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OBSERVATIONS 

SUR 

LES TROUBADOURS,- 


E n parlant, au premier volume de cet Ouvrage* 
de ce qui regarde l’ancienne Littérature françaife , 
j’ai dit que nos Provinces méridionales avaient 
établi fur cette matière un préjugé , glorieux pour 
elles , mais peu fonde ; qui leur attribuait l’hon- 
neur d’avoir non-feulement cultivé les premières 
la Poéfie en langue vulgaire , mais l’honneur , plus 
grand encore , d’avoir en ce genre fourni au refte 
de la France les premiers modèles 6c les pre- 
miers maîtres quelle ait eus. 

Comme perfonne jufqu’ici n’avâit fongé à dif. 
cutcr la validité de ces prétentions , elles fe font 
accréditées avec le tems , 6c ont aquis prefqiie 
l’authenticite d’une vérité hiftorique. Moi-même * 
féduit par des titres (1 peu conteftés, long-rems, 
je l’avoue, je les crus inconteftables. Mais le hafard 
qui , fans nous , décide fouvent de notre état 6c 
des occupations de notre vie , m’ayant alTocié 
aux travaux d’un Savant eftimable', lequel s’etait 'Feu M. dt 
coafacré fpccialement à l’etude approfondie des Stt, ' Pala ï t ' 
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deux Romanes , françaife Sc provençale , je me 
vis enfin à portée d’apprécier les Poëtes des deux 
langues. Quelle fut ma furprife , lorfqu’en par- * 
courant ces Troubadours fi vantés, ces Trouba- 
dours qu’on nous repréfentait comme les Précep- 
teurs de la Nation, je ne trouvai chez eux que 
des poéfies trilles , monotones , infipides Sc illifi- 
bles ; tandis que les Rimeurs de nos Provinces 
feptentrionales , inconnus Sc dédaignés , m’of- 
fraient , à mon grand étonnement , des produc- 
tions pleines de gaieté , dcfprit Sc d’imagination. 

Ce jugement néanmoins contredifait fi formel- 
lement la façon de penfer commune fur cette 
double famille de Poëtes , qu’il m’infpira à moi- 
meme une certaine honte. Je rougis de me voir 
en oppofition avec l’opinion générale ; Sc pendant 
long-tems j’en accufai mon goût. 

Cependant , au milieu de cette inquiétude que 
m’infpirait une jufte défiance fur la faibleïïe de 
mes lumières , furvint un événement dont je fus 
témoin , Sc qui fembla me confirmer , malgré 
moi , dans mes préventions. L’Académicien dont 
je viens de parler, jaloux de jouir du long travail 
qu’il avait entrepris fur les anciens Poëtes pro- 
vençaux, Sc en meme-tems hors d’état, par les 
années, d’y mettre la derniere main , en cherr 
chait quelqu’une qui pût le fuppléer. Dans ce 
deflein il offrit Sc livra fucceifivement fes maté- 
riaux à des Gens-de-Lettres qui, déjà connus avan- 
rageufement par d’autres ouvrages , donnaient 
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lieu d’cfpércr qu’ils pourraient fans peine, & même 
avec gloire , rédiger celui-ci. Il y en eut qui l'entre- 
prirent; Sc de ce nombre furent, l’Abbé Laugier 
Sc Querlon. D’autres , fans ofer fe charger du far- 
deau entier , eïïayerent feulement de mettre en 
vers certaines pièces. Mais ceux-ci , apres s’être 
efforcés en vain de ranimer ces poéfies mortes Sc 
fans vie , furent les premiers à jerter au feu celles 
•fur lefquelles ils avaient inutilement travaillé. Les 
autres , tels que Querlon , qui avaient entrepris 
l’hiifoire entière , n’eurent pas le courage de l'ar 
chever. Laugier feul finit fon travail ; Sc ce travail 
fut jugé ne pas mériter l’honneur de l’imprefRon. 

Enfin un autre homme de lettres plus heureux 
Sc plus habile, en eft venu à bout. Il nous a 
donné , en trois volumes , une Hijloire littéraire 
des Troubadours ; laquelle contient quelques anec- 
dotes fur la vie de ces Po'étes , avec un choix 
de leurs Poéfies. 

Je ne rappellerai pas le faible fuccès dont fut 
honorée cette colleélion , malgré toute l’adrefTe 
qu’avait employée l’Editeur pour corriger au 
moins par l’intérêt Sc par l’inftruétion , l’ennui 
quelle ‘devait infpirer. Quant à moi le froid 
accueil que lui fit le public , non -feulement 
me confirma dm s l’opinion défavantageufe que 
j’en avais conçue précédemment i mais encore 
jl occafionna chez moi une foule de réflexions 
dont j’ai depuis public une partie , en publianç 
les Fabliaux. 
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Mon intention pourtant n’était guéres alors de 
les rendre publiques. Heureux 6c content dans 
mon obfcurité , je me flattais de pouvoir cul- 
tiver en paix les Lettres qui , toute ma vie , 
avaient fait mes délices ; mais , dans le fifteme de 
bonheur que je m’étais formé à moi-même , ma 
première loi avait été de ne jamais écrire. Je 
craignais de rifquer mon repos 6c ma tranquil-^ 
lité fur ces mers remplies d’écueils , couvertes 
d’ennemis , 6c fans celle infellées de pirates. 
Helas ! on n’échappe point à fa deftinée. Un évé- 
nement de fociété , dont je ne prévoyais gueres 
les fuites, dérangea tous mes projets 6c rompit 
mes fermens. 

On parlait un jour , dans une compagnie'où je 
me trouvais, de nos fiecles d’ignorance; 6c l’on 
en parlait avec ce mépris infulrant qu’ont infpiré 
mal-à-propos quelques-uns de nos Hilloriens. Je 
pris la liberté de dire que , pour le llile , le goût, la 
critique, pour tout ce qui tient à l’art, il ne 
fallait point le chercher dans les ouvrages de ce 
tems ; mais que 11 l’on voulait fe contenter d’ef- 
prit 6c d’imagination , on pourrait , à une cer- 
taine époque , en trouver chez nos vieux Poètes ; 
6c j’ajoutai qu’il nous reliait d’eux, en ce genre, 
des chofcs fort agréables , qui méritaient d'être 
connues. On me demanda la preuve de ce que 
j’avançais. Je m’engageai à la fournir ; 6c , trois 
ou quatre jours après , effeétivemc]>t , je revins 
avec quelques-uns .de ces Fabliaux que j’avais 
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«ppris à connaître chez M. de Sainte-Palaye. Je 
les avais traduits à ma maniéré , non littérale- 
ment , comme j’ai dit depuis, mais avec fidélité 
néanmoins : & j’apportais en même-tems une 
copie des originaux , afin que , il l’on me faifaic 
un crime d’avoir élagué chez eux quelques dé- 
fauts , on ne m’accusât pas au moins d’avoir 
ajouté à leurs beautés. Ils caufercnt d’autant plus 
de plaifir qu’on s’attendait à éprouver un fenti- 
ment tout-à-fait contraire. La maîtrefle du logis 
m’en demanda quelques aunes. J’y confentis, 
fans prévoir où allait m’engager ma complaifance : 
mais quand elle en eut en main un certain nom- 
bre , elle exigea de moi que j’en publiafle le re- 
cueil ; 8c en cas de refus , me menaça de publier 
clle-mftne ceux qu’elle pofiedait , malgré l’état 
d’imperfeétion où néceflairement ils étaient 
encore. 

Ce fut alors qu’il fallut renoncer à tous mes 
projets de parefie , Sc commencer un travail 
qui , autant que je pouvais entrevoir , allait me 
coûter plufieurs années entières : car indépendam- 
ment de la recherche, du dépouillement, de la 
confrontation des manuferits , je fentais très- 
bien que , pour rendre utile un pareil ouvrage , 
il fallait y joindre une quantité immenfe de notes 
fur les mœurs 8c fur les ufages du tems , dont il 
offrirait à chaque page d« vefliges. Mais d’un 
autre côté à travers cette longue route d’épines , 
j’entrevoyais un but bien confolant pour moi > 
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la gloire de ma patrie. Oui, j’aime mon pays avec 
tranfport, il eft vrai-, je me glorifie d’être Fran- 
çais , 8c ne vois fur la terre aucune Nation chez 
laquelle je défiresais de préférence que la Nature 
eût placé mon berceau. Or l’ouvrage que j’allais 
entreprendre me paraifiait tenir à la gloire de la 
France. J’allais être à portée de prouver que l’Oé- 
cident doit aux Français la renaiflance de la 
Pocfie , & fur-tout celle du genre des Contes \ 
8c cette feule idée m’infpiràit d’avance un cou- 
rage infatigable. 

Néanmoins mon projet, en commençant, fut 
d’abord de garder l’anonyme. J’efpérais par -là 
pouvoir refier méconnu , comme je me letais 
promis à moi-même. Mais peut-on fe flatter de 
céler fon nom , lorfqu’obligé de fouiller dans toutes 
les Bibliothèques , on fe pique enfuitc de té- 
moigner fa reconnaifl'ance à ceux dont la com- 
plaifance nous a procuré des fecours l Des cri- 
tiques d’ailleurs m’ont dénoncé , en combattant 
mon opinion j 8c moi-même quand j’ai vu l’ano- 
nyme des trois prerhiers volumes devenu inutile , 
j’ai pris le parti enfin de me nommer aufli au 
quatrième. 

Mais quoique tout ceci détruisît pour jamais 
le fitlême de vie qui m’avait rendu heureux , ce 
n’etair pourtant pas le feul inconvénient que je 
devais éprouver. En parlant des productions de 
nos anciens Rimeurs français , j’avais cru devoir 
dire un mot de celle des Troubadours : 8c à 
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cette occafion je laifïai échapper une partie des 
réflexions que ceux-ci m’avaient donné lieu de 
faire autrefois. Mais qu’eft-il arrivé de mon impru- 
dence ? J’ai débuté dans la Littérature par une que- 
relle ; moi qui n’eitime rien fur la terre au prix 
de la paix & du repos ; moi qui , comme Sofie , 
voudrais être V ami de tout le monde. 

Au refte , il m’était aifé de prévoir que mon in- 
furreétion trouverait des contradicteurs ; & je de- 
vais m’y attendre. Il eft des têtes où toute opinion 
qui entre la première , jette de telles racines , que 
tout ce qui vient enfuite la contredire n’eft re- 
gardé d’abord que comme une erreur. Mais ce à 
quoi je ne m’attendais pas , c’eit la chaleur que 
certaines perfonnes ont mife à me combattre» 
Étrange effet de l’amour-propre ! parce que j’ai 
dit que les Poëtes qu’avaient produits autrefois 
les Provinces méridionales n’étaient pas à beau- 
coup près auffi admirables quelles le prétendent j 
il y a et des Gens-de-Letrres , d’ailleurs très-efti- 
mables, mais nés dans ces Provinces, qui fe font 
exafperés , comme fi j’eufle attaqué leur propre 
mérite. De routes parts j’entends crier à la tolé- 
rance fur la Religion ; 8c l’on ne m’a point par- 
donné à moi une opinion en Littérature. 

Le premier qui ait fonné l’allarme contre mon 
affertion , a été le Rédacteur des Affiches de Pro- 
vince, M. l’Abbé de F. . . . Il a prétendu qu’elle 
infultait la moitié^ des habitans du Royaume ; 8c 
Von doit /avoir , m’a-t-il dit , qu’on ne les attaque 
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jamais impunément. ' Lui-même , non content de 
me fufeiter des ennemis , a pris les armes , 8c 
m’a combattu. Avec de l’efprit , duftile & du goût, 
ç’eut été pour moi dans toute autre matière un 
adverfaire redoutable ; mais quand il s’agit de pro- 
noncer fur les ouvrages en Romane françaife 8c 
provençale , ces qualités ne fuffifent point. Il faut , 
avant tout , connaître & avoir étudié les ouvrages 
mêmes , 8c les deux langues dans lefqucls ils font 
compofés. Lui-même au relie l’a fi bien fenti, 
qu’il a appellé au fecours de la caufe commune 
le P. P . . . . Oratorien ; qui , comme hiftorien 
de Provence ' , devait au moins , s’il entrait 
dans la lice , avoir plus davantage du côté des 
armes. 

Peu de tems après ont paru dans le Mercure 
trois autres adverfaires, M. Mayer, M. M...., 

8c M. l’Abbé ....... qui fuccelfivement font 

venus rompre une lance contre moi. Enfin le P. 
P .... , cet Achille auquel on reprochait te relier 

oifif dans fa tente , tandis que les Grecs étaient 
attaqués , s’eft armé aulïï. Il a publié un Voyage 
littéraire de Provence , où fc trouvent irtferces cinq 
lettres fur les anciens Poctes français 8c proven- 
çaux ; 8c dans lefquelles il donne , comme il était 
aifé de le prévoir , toute la préférence aux der- 
niers. Quelques Joumalides ont applaudi à fes 
raifons; 8c je n’en fuis point furpris. Dans des 
matières comme celle-ci , fur lefquelles peu de 
gens font en état de prononcer , parce que peu 
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de gens les connaiflent , celui qui parle le dernier 
a Toujours raifon. 

On fera moins étonné encore que M. l’Abbé 
de F .... ait adjugé la couronne du triomphe au \ 
champion qu’il avait appellé dans la lice. A en 
croire l’extrait qu’il a donné des cinq lettres , le 
combat eft décidé pour jamais j Sc les Fabliers 
français , ces maujfades plagiaires des Troubadours , 
font remis à leur vraie place . 

Je ne penfe point aufli honorablement fur ce 
vainqueur prétendu, j’en conviens. Ses preuves 
m’ont pam meme fi faibles , que ma prçmiere 
réfolution , en le lifant , avait été de ne pas lui ré- 
pondre ■, Sc je l’ai annoncé. Cependant , comme 
on m’a fait obferver que ce filcnce pourrait être 
réputé la rufe adroite d’un ennemi vaincu , je 
dois au public, je me dois à moi-même , de mo- 
tiver mon opinion. 

Tels font les cinq adverfaires dont les critiques 
font parvenues à ma connaiflance. Elles m’onc î* 
autant flatté que les éloges dont m’ont honoré 
quelques-uns d’entr’eux , Sc je vais le prouver par 
mon exactitude à leur répondre. 

Ma diflertation , puifque c’ell ainfl qu’on l’a 
nommée, avait pour but de prouver que les Trou- 
badours ne méritent pas à beaucoup près la re- 
nommée dont ils jouiflent ; Sc qu’au contraire les 
Trouveurs qui ont écrit en Romane françaife , 
n’ont pas obtenu toute celle qu’ils méritent. Pour 
la fécondé partie de ce procès , c’était à moi de la 
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prouver; & c’eft ce que j’ai tâché de faire, en 
publiant les Fabliaux. Quant à la première , elle 
était toute décidée : ce qu’on nous a donné des 
Poe fies provençales avait été regardé unanime- 
ment comme très-médiocre ; fur cela il n’y a qu’une 
voix , «Sc je ne crains pas d’être contredit. 

Mes critiques ont très-bien fenti tout l’avantage 
que j’avais fur eux de ce côté -là. Ils ont rejette 
fur l’Editeur l’infipidité de ces Poéfies ; quoique 
celui-ci encore une fois ait employé beaucoup 
\ d’art pour y répandre quelque intérêt. « Vous 

» demanderez pourquoi elles font ennuyeufes , 
« Sc en général infupportables à la leéture , dit 
T. » l’Auteur du Voyage Littéraire' ? C’eft quelles' 
» n’ont pu conferver dans le français les beautés 
» qui font propres à la langue provençale ; < 5 *eft 
» que l’amour qui fut prefque le feul fujet que 
» les Troubadours traitèrent dans leurs chanfons , 
« y répand une uniformité fatiguante. On voit 
* v> fouvent dans la tradudfcion françaife les mêmes 
» images & les mêmes tours, quoique dans l’ori- 
« ginal ils foient variés. » 

L’Auteur , pour prouver quelles ne font pas aujfî 
méprifibles quon Veut le faire entendre , en cite 
lui-même trois morceaux différons ; Sc je remar- 
querai ici que de toutes les perfonnes qui m’ont 
critiqué , il eft le feul qui ait ofé citer. On 11e 
m’accufera point de partialité en copiant d’après 
lui ceux qu’il rapporte. Or voici ce qu’il donne 
‘P. 43s- comme l’exemple d'un trait fort délicat. ' C’eft le 
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fouhait d’un Amant en parlant de fa Maî trèfle. 
« Je voudrais qu’elle accordât amour 8c merci ; 

» puifqu’elle accorde en fa perfonne des chofes 
» bien plus oppofees , qui font la blancheur Sc 
» l’incarnat de fon teint. » 

Telles font les bcaurcs que le vengeur des Trou- 
badours trouve à admirer chez ces Portes. Pour 
moi je puis me tromper ; mais de bonne foi je 
doute fort que celles-ci ajoutent beaucoup à l’idce 
qu’on a d’eux. 

M. l’Abbé de F . . . . s’en prend aufli à leur 
traducteur du peu de fuccès qu’ont obtenu leurs 
Poéfies. Mais non content de les jufdfier aux 
dépens de celui-ci , il prétend qu’on ne peur ap- 
précier parfaitement leur mérite fur ce qui nous 
en eit parvenu ; « que nous ne jouifloas pas de 
» toutes leurs productions ; qu’il en exifle encore 
» d’autres dans les Archives 8c les Bibliothèques 
» des Provinces méridionales , à Rome même , 
» dans la Bibliothèque du Vatican , 8c parti- 
» culiérement à Naples ; enfin que les Curieux 
« pourraient faire là-deflus des recherches qui 
« ne feraient pas infruCtueufes. » 

Et moi je confeille aux Curieux qui voûdraicnc 
fe dévouer à ces fouilles ingrates , de ne 
point les entreprendre s’ils font jaloux d’em- 
ployer utilement 8c leur rems 8c leurs peines. 
Quoique les manuferits de Poéfies provençales 
foient rares, cependant ceux qui nous font par- 
venus font entiers , 8c non mutilés. Il y a peu 
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d’efpérance d’en trouver de nouveaux dans IeS 
Bibliothèques d’Italie. M. de Sainte-Palaye les a 
fouillées dans un voyage qu’il entreprit à defïein , 
lorfqu’il eut formé le projet de faire connaître, ces 
Poctes au public. Il y a fait copier les principaux 
manufcrits qu’elles contenaient : déjà il avait des 
copies de ceux que poflede chez nous la Biblio- 
thèque du Roi. La redaétion de tous ces différens 
matériaux a formé enfin quinze volumes in-folio , 
qui contiennent quatre mille pièces. C’eft d’après 
ce recueil , la collection la plus complette fans 
contredit qui cxiite en ce genre , qu’a été publiée 
l’hiftoire des Troubadours. Quel efpoir après 
cela de faire pour leur gloire quelque découverte 
nouvelle ! mais en tout cas , fi quelqu’un a le 
courage d’entreprendre ce travail , qu’il fâche que 
ce ne fera point allez de recouvrer quelque picce 
dont le favant ôc laborieux Académicien n’aura 
point daigné parler , ou même qui lui aura été in- 
connue ; il faudra encore , pour mériter d’ctre 
citées , que ces pièces foient intéreflantes ôc pro- 
pres à faire honneur au génie de ceux qui les com- 
poferent. 

Enfin nous en pofledons au moins quatre mille. 
C’eft de ce nombre, comme je l’ai dit à Imitant* 
qu’eft compofée la collection de M. de Sainte- 
Palaye -, c’eft la fleur ôc l’élite de ces quatre mille 
pièces qu’a choifies l’Editeur pour former le re- 
cueil qu’il a publié. Or l’on conviendra qu’il y a 
là de quoi afleoir un jugement; ôc que par coiv~ 
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fcquent on peut fans fcrupule apres cela pro- 
noncer fur le talent des Troubadours. 

Envain l’on m’objeétera que depuis cinq ou fis 
fieclcs , le tems a dû certainement détruire plu- 
fieurs de leurs produétions. Je conviendrai de 
cette vérité fans doute ; mais je demanderai à 
mon tour fi le tems a dû refpcéter davantage 
celles de nos Trouveurs. Cependant comment eft- 
il arrivé qu’il nous ell parvenu de ceux-ci d’aflez 
jolies chofes, & qu’il ne relie gueres des autres: 
que de trilles Sirventes (*) , 8c des chanfons 


(*) Les Sirventes font des pièces ordinairement fatiri- 
ques. Comme elles compofcnt en grande partie le re- 
cueil des Poéfies provençales , j'ai témoigné quelque fur- 
prife de voir le génie des Troubadours fi enclin à la 
Satire. Des critiques m’ont reproché cette remarque; 
m’accufant d’infulter aux Provinces qui furent la patrie 
de ces Poëtes. Qu’ils faflènt donc le même reproche aux 
Auteurs de YHiftoire Littéraire de la France , lefqucls 
ont annoncé le même fait que moi , & donné lieu à la 
même réflexion. '«Tout à la fin du xefiecle, difent ces 
» Hiftoricns , il commença à paraître en France quelques 
» Poëtes Satiriques , fur - tout parmi les Troubadours: 
» mais ils y furent très-rares ailleurs ; puifque le labo- 
» riçux & (avant M. Lcbeuf n’a pu avec toutes fes 
recherches en déterrer qu’un feul. Ce goût potir le 
u> génie Satirique Ce communiqua au fiecle fuivant. 

« Jufqu’ici ( xie fiecle ) , ajoutent les memes Ecri- 
» vains , le genre Satirique avait été aflez rare en France. 
n Peut-être le goût en -vint-il des Poètes provençaux qui 
g en f ai f aient beaucoup d'ufage. " 
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d’amour plus trilles encore. Quoi ! le tems fe 
ferait plu à exercer uniquement fes ravages fur- 
tout ce qu’ils avaient de meilleur ! Quoi ! les Co* 
piftes, qui dans le tems formèrent des collec- 
tions , fe feraient tous accordés à n’inferer dans 
leurs manufcrirs que les pièces les plus médio- 
cres ! en vérité , ce double malheur eft difficile 
à croire -, il faut l’avouer. 

D’ailleurs ne fait-on pas que les Troubadours 
ont eu en différens tems le bonheur de trouver , 
tant en Italie qu’en France, des Hiftoriens qui 
nous ont tranfmis non-feulement des anecdotes 
fur leur vie particulière , mais encore plufieurs de 
leurs Poéfies. Cet avantage a manqué aux Poètes 
de nos Provinces feptentrionales. Les ouvrages 
de ceux-ci , ainil que leurs noms , font reftés dans 
le plus profond oubli , jufqu’à Faucher , qui le 
premier enfin a réveillé leur mémoire ; mais qui 
aflurément n’a pas réveillé le défir de les connaître. 

L’Auteur du Foyagt Littéraire me propofe de 
traduire les chanfons amoureufes de nos Trou- 
veurs, pour qu’on puifie les comparer à celles 
de» Troubadours. C’eft là un défi que je n’ai 
garde d’accepter. J’ai déjà déclaré ce que je pen- 
fais de ces chanfons, qui , à dire le vrai, ne 
valent pas mieux que celles de leurs rivaux. Les 
feules en ce genre qui méritent d’être citées font 
quelques Romances , & quelques Pajlourelles. J’ai 
fait connaître les Romances au troifieme volume 
des Fabliaux. Pour les Pajlourelles 3 quoique le 
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genre foit monotone , ainfi que je l’ai obfervé , 
j’en donnerai quelques-unes , fi on l’exige , afin 
qu’on puiiTe les comparer aux Paftourclles pro- 
vençales ; 8c de peur qu’on ne me foupçonne de 
les embellir , j’y joindrai l’original. 

Mais une preuve que les Troubadours avaient 
quelque mérite , continue l’Auteur du Foyage Lit- 
téraire , c’eft qu’ils ont joui dans leur tems « d’une 
» réputation étonnante. On les recherchait non- 
« feulement en Italie , mais encore en France , en 
» Angleterre , en Efpagne. » ' 

La Romane provençale ayant beaucoup d’ana- 
logie avec la langue Italienne , il n’eft pas éton- 
nant que l’Italie , dans un tems où elle n’avait pas 
encore de Poëtes , ait accueilli, ait honoré 8c lu 
meme avec plaifir ceux que produiraient nos Pro- 
vinces méridionales. Leur langue 8c leurs poéfies 
durent fans doute , par la même raifon , fe ré- 
pandre dans l’Arragonnais 8c dans la Catalogne , 
lorfquc les Rois d’Arragon, Comtes de Barcelone, 
devinrent , par un mariage , Comtes de Provence. 
Auiïï voyons-nous des Italiens , des Arragonnais 
8c des Catalans , rimer en provençal , 8c fe placer 
fur la lifte des Troubadours. 

11 n’en fut pas de même de l’Angleterre , quoi- 
que les Rois anglais euftent , par un mariage fem- 
blable, aquis auflx la (Suienne. Peut-être après 
rout eft-il probable que parmi les Gafcons, qui 
de tems en tems paflaient à Londres, foit pour 
s’y fixer , foit pour faire leur cour au Monarque, 


'P. 412. 
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il y en eut quelques-uns qui par farte , ou par goût * 
s’y firent accompagner de Ménétriers 8c de Chan- 
teurs provcnçals (*). Mais ce n’eft pas là ce 
dont il s’agit. La quertion importante eft de favoir 
fi ces Muficiens j & les Poéfies qu’ils chantaient, 
furent , félon l’exprertïon du Voyage Littéraire , 
recherchés en Angleterre , c’eft-à-dire , par la 
Nation anglaife. Voilà ce que je voudrais voir 
prouvé bien clairement , 8c ce que franchement 
je crois difficile à prouver. Car enfin cctait la 
langue françaife qu’on parlait en Angleterre de- 
puis la conquête de Guillaume. Or pour les peu- 
ples qui parlaient cette langue , le provençal 
était inintelligible, comme elle était intelligible 
elle-même pour ceux qui parlaient le provençal. 
C’eft-là une vérité inconteftable : j’ai cité , pour la 
prouver , l’autorité même du Savant hillorien de 
Languedoc, Dom Vaiflette , qui dit que la Romane 
françaife fut jufqu’au xv' fieele abfolumtnt étran- 
gère dans nos Provinces méridionales , 8c qu 'elle y 
était entendue de très-peu de perfonnes , même parmi 


(*) J'ai remarque ailleurs qu’anciennement on appcllait 
Provençaux tous les habitans de nos Provinces au midi 
de la Loire , qui parlaient la langue provençale ; mais 
comme ce mot Provençaux cft confacré aujourd'hui aux 
habitans de la Provence proprement dite , & que par 
conféquent il peut former amphibologie, je me fervirai 
toujours de celui de Provenais , quand je voudrai dé- 
figner les compatriotes des Troubadours , foit contempo- 
rains, foit modernei, 

celles 
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celles du premier rang.' Mais il femble que Mes ' T. ir ,p 
adverfaires affectent fans ceffe d’oublier ce fait. 50i ‘ 

Ce n’cft pas tour. Si les Poéfies provençales 
avaient été en Angleterre auffi répandues, auffi 
eilimees qu’on le prétend , tant d’éclat n’eût-il pas 
infpiré à quelque rimeur Anglais le défit de fie 
diftinguer auffi dans cette langue , devenue l’i- 
diome des Poëtes du midi de l’Europe ? Rien 
de plus naturel affurément; & c’eft ce qui arriva 
en Efpagne & en Italie. Cependant confiulteZ 
l’hifioirc des Troubadours \ 6c vous verrez que 
parmi les cent quarante dont la patrie eft con- 
nue , il n’en exifte pas un feul Anglais. Si l’on y 
compte le Roi Richard, c’efi une erreur: je l’ai 
prouvé dans la Préfacé du premier Volume. 

Ce qu’on vient de lire concernant l’Angleterre 
doit s’appliquer également à la France , c’eft-à- 
dire, aux Provinces qui parlaient la Romane 
françaife. Les Troubadours , loin d’y être re- 
cherchés , n’y furent pas plus connus que fur les 
bords de la Tamife. Ils ne pouvaient l’être da- 
vantage en effet ; 6c l’on ne trouve pas plus de 
noms français fur leur lifie qu’on y trouve de 
noms anglais. 

Encore une fois , les deux moitiés du Royaume 
différaient de langage. Quoiqu’il put y avoir dans 
l’une ou dans l’autre certains individus qui fuffenc 
les deux idiomes , elles ne s’entendaient pas. 
Moi-même qui fais palTablement bien la Ro- 
mane françaife, j’ai beaucoup de peine à çopi- 

B 
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prendre la provençale ; & fans les fecours que 
m’ont procurés les commentaires de M. de 
Sainte-Palaye , jamais , je l’avoue , je ne ferais 
parvenu à les lire. Enfin l’on ne trouvera pas 
chez les Troubadours un feul partage où il foie 
mention des Trouveurs. On n’en trouvera pas un 
feul chez nos Trouveurs où il foit parlé des Trou- 
badours : au moins je protefte de bonne foi que 
je ne m’en rappelle pas un -, & je ne crains pas 
de lè dire , puifque , fi je me trompe , je fuis sûr 
d’être contredit par mes adverfaires. 

Que devient maintenant cette réputation éton- 
nante , dont on veut gratuitement qu’aient joui 
les Rimeurs provençals. Malgré tout leur éclat 
prétendu , les voilà inconnus à la plus belle 
moitié de la France, à celle qu’habitaient nos 
Rois 1 Mais quand même tout ce qu’on leur at- 
tribue de renommée aurait exifté en effet , que 
prouverait encore cet argument ? Rien. Il ne 
s’agit point de favoir s’ils ont été loués, mais 
s’ils ont mérité de l’être. Quel ouvrage ’ a jamais 
excité autant d’cnthoufiafme que notre Roman 
dt la Rofe ? Reçu avec tranfport dès fa naiffance , 
lu , admiré , prôné d’âge en âge , il ne nous eft 
parvenu , s’il eft permis de parler ainfi , qu’au 
milieu d’une efeorte pompeufe d’éloges & de 
panégyriques , qui aujourd’hui encore en impo- 
fent à la plupart des Gens-de-Lettres. Cependant 
entreprenez de le lire , fi vous lofez ; cherchez-y 
«c qui a pu çccafionner ce refpcét, qu’on lui 

\ . • - ■ ' ; : 
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forte toujours fans trop favoir pourquoi: & vous 
conviendrez que jamais peut-être ne parut en 
France production plus etmuyeufe & plus mifé- 
rable ; *que c’efl: ce mauvais poème , qui , en in- 
troduifant chez nous les infipides perfonnages 
de bel-accueil, de bon-vouloir , de male-bouche, 

& autres pareils , a gâté le goût des Français , 
tau plutôt a introduit chez eux, pour plufieurs 
liecles , le mauvais goût ; enfin qu’à l’exception 
de cinq ou fix vers qu’on a retenus, il n’a ab- 
folument d’autre mérite, pour plaire, que l’allé- 
gorie orduriere qu’il préfentc. 

C’efi ainiî que doivent être appréciés les éloges 
donnés aux Troubadours. Mais au relie , écou- 
tons fur ce point leur Editeur : un pareil témoi- 
gnage ne peut être fufpeét; & jamais on ne 
parlera mieux en ma faveur. 

« De tout tems il y a eu de faulTes réputa- T. n 
» tions , fondées fur quelques jugemens particu- 47 ÿ ' 

« liers , dont l’autorité prévaut fans examen ; juf- 
» qu’à ce qu’enfin la critique difeute , la vérité 
» perce , le fantôme du préjugé s’évanouit. 

« Telle a été la réputation d’Arnaud Daniel. Nul 
« Troubadour n’a reçu plus d’éloges des pre- 
jj miers auteurs Italiens. Le Dante le célébré 
»> fieurs fois dans fon traité de l’éloquence vul- 
» gaire. Après avoir marqué les fins principales 
» de la Poéfie , l’honnête , l’utile <5r l’agre'able , il 
» ajoute que l’agréable fut le partage d’Arnaud , 

» &c qu’il excella particuliérement à chanter l’a- 
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» mour. Il dit encore à la fin du vingt-fixieme 
» chant du Purgatoire , que ce Poëte maniait fu- 
» périeuremenr fa langue ; que fes vers tendres 
» 8c fa profe en Roman furpaflent tout ce qui 
» avait paru avant lui /dans le meme genre. 

» Pétrarque le nomme à la tête des Poëtes 
» provençaux les plus célébrés , en l’appellant le 
>» grand Maître d'amour. Il l’a même imité en 
» piufieurs chofes. » 

» De pareilles autorités ont paru comme infail- 
•> libles aux Italiens des fiecles fuivans, occupés 
» du même fujet. Ils ont fait d’Arnaud , le 
•> Prince du Parnafle provençal. 

» Cependant , à l’examen de fes pièces , on ne 
»> voit point ce que Dante 8c Pétrarque pou- 
» voient y trouver de fi merveilleux. Rien n’a 
» peut-être plus contribué à fes fucccs , en des 
« tems où l’on avait fi peu de goût , qu’un 
*> nouveau genre de compofition , nommé Sef- 
» tine , dont il fut l’inventeur , 8c dont le mérite 
» confifiait dans la difficulté de certaines com- 
» binaifons de vers, répétés dans un certain 
» ordre. Ajoutez à cela une recherche curicufc 
» de rimes , qu’il appellait caras rimas , rimes riches 
» ou difficiles. C’était de quoi fe faire admirer , 
« finon des deux Poëtes Italiens , au moins d’un 
» public ignorant , toujours prêt à s’extafier fur 
» des inepties. » 

D’après ces réflexions , dictées par le 'goût & 
l’impartialité, on peut apprécier maintenant de 
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quel poids peuvent être tous ces éloges donnés 
aux Troubadours par les Italiens. 

« Les Italiens ne parlent que des Provençaux , 
» dit M. l’Abbé de F . ils avouent les obli- 
» gâtions qu’ils ont aux Provençaux ; ils imitent 
« les fujets traités par les Prdvençaux -, en un 
»> mot > il eft toujours queilion chez eux des 
» Provençaux , ÔC uniquement des Provençaux. » 

J’avoue que j’ignore quels font ces fujets pris 
par les Italiens chez les Troubadours ; & j’<iiflfe 
déliré que M. l’Abbé de Fl... eût bien voulu 
me les indiquer. Mais au refte , * comme je ne 
connais que médiocrement la littérature italienne , 
& que je l’en crois beaucoup mieux ïnftruit que 
mci , je m’en rapporte à lui fur cet avantage de 
fes compatriotes. 

Ils en ont un autre , bien plus glorieux 'en- 
core , dont je les ai félicites moi-même ailleurs, 
celui d’avoir inlpiré à l’Italie le goût de la Poélle 
en langue vulgaire , & de lui avoir donné en ce 
genre les premiers modèles. Quoique les difei— 
pies aient IaiiTé bientôt leurs maîtres beaucoup 
en arriéré ; cependant il eû flatteur pour ceux-ci 
de compter de pareils éleves parmi leurs titres 
de gloire. Il n’efl donc pas éronnant que d’après 
ce que l’Italie devait aux Provençals , quelques- 
uns de fes Ecrivains aient, par recomiailTance * 
Vanté quelques-uns des leurs. 

Cependant depuis la publication des Fabliaux, 
il a paru un ouvrage dans lequel l’Auteur , M. 
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• Bartoli , Antiquaire du Roi de Sardaigne , at- 

taque les prétentions qu’ont à ce fujet nos Pro- 
vinces méridionales. Loin que leurs Troubadours 
aient été les premiers à faire renaître audelà des 
Alpes le goût des Lettres, il avance au contraire 
que les études y furent antérieures au ficelé où 
ceux-ci commencèrent à rimer. Il prétend qu’a- 
vant eux l’Italie avait déjà des Ecrivains en Hif- 
toire , en Agronomie , en Jurifprudence , en Mé- 
decine <Scc. ; qu’au xn c fiecle on y faifait des vers 
italiens , comme il paraît par une infeription de ce 
tems -, qu’au refie , poux tourner vers la Poéfie 
les talens de cette Nation , il lui fuffifait des Au- 
teurs grecs & latins dont elle avait confervé , 8c 
dont elle poffédait les manuferits ; enfin que fl 
le Dante 8c Pétrarque ont cité avec éloge quel- 
qqes-uns des Troubadours , il s’en faut de beau- 
coup que le refie de l’Italie ait partagé fur ce point 
leur enthoufiafmc ; 8c qu’après tout , Pétrarque 
lui-même eflimait en général fort peu ces Poètes > 
puifqu’il nous les repréfente avec un langage aujjî 
étrange que leur extérieur. 

' Trtonfo d’a - Di poitaraenti è di volgari ftrani.' 

ir, La maniéré dont M. Bartoli difeute ces réflexions 

diverfes , prouve un homme très-inftrait en Lit- 
térature , 8c dans la Littérature italienne fur-tout : 
mais elles ne font pas les feules qu’il ait flûtes à ce 
fujet. Il en annonce d’autres encore qui ferviront 
de fuite aux premières. 
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C’eft aux Provinces qu’intéreflent ces nouvelles 
attaques , qu’il appartient de les repouffer. Pour 
moi , qui ai cru pouvoir difputer à ces Rimeurs 
un mérite qu’ils n’ont pas, mais qui me fais un 
devoir de reconnaître celui qu’ils ont réellement, 
j’avoue avec impartialité que fi parmi les argumens 
du favant Antiquaire il en eft beaucoup qui m’ont 
paru concluans ; il en eft auftî qui ne m'ont point 
convaincu , 6c fur lefquels j’attens les preuves 
nouvelles qu’il promet. Ce n’eft point la Méde- 
cine , l’Aftronomie ni la Jurifprudence que les Pro- 
venais fe glorifient d’avoir tranfplanté au-delà 
des Alpes, mais le goût de la Poéfie 6c des Lct- 
rres. Or voilà ce que M. Bartoli ne me paraît 
pas avoir détruit encore. Il appuie fon opinion 
fur une infcription en vers : mais une infcription 
n’eft point de la Poéfie; 6c tant qu’une Najion 
ne pourra me citer que de pareils monumens, 
elle n’aura pas droit , je penfe , de fc vanter d’a- 
voir eu des Poé’tes. Pour lui accorder cette gloire , 
je veux des recueils , des pièces nombreufes 6c 
d’une certaine étendue ; en un mot, un corps 
d’ Auteurs dont les productions aient été connues , 
lues ou chantées par leurs contemporains. Telle 
eft la gloire des Provençals avant le xm e fiecle ; 
6c jufqu’à ce que l’Italie m’offre des titres pareils, 
je me croirai fondé à croire qu’ils ont été fes maî- 
tres. A-t-elle un Poëte en langue vulgaire qui foit 
antérieur à l’an i nz ? Alors mourut le premier 
des Troubadours. En a-t-elle qui aient verfifié en 
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italien avant le Lombard Malafpina ? Celui-ci 
rima en provençal fur la fin du xn c fiecle. Les 
autres Ultramontains , qui à l’exemple de Ma- 
lafpina , choifirent pour compbfer la langue de 
nos mêmes Poètes , ne prouvent-ils pas le cas 
qu’elle faifait de leurs Poéfies ? Enfin n’eil-ce pas 
à nos Rimeufs méridionaux que de fon propre 
aveu elle doit les Sejlinesf 
Ici néanmoins fe préfente une réflexion , qui 
malheureufemenc n’eft point à l’honneur des der- 
niers. Il y a eu , comme je viens de le dire , des 
Italiens qui ont rimé en provençal. Mais par 
quelle fatalité , ces étrangers , que nos Provinces 
troubadourefques fe font une gloire d’inferire fur 
leur lifte , font-ils donc tous des hommes au-defi- 
fous du médiocre , dont pas un feùl ne nous a laiiTé 
un nom connu en littérature ? Comment eft-il ar- 
rivé que les premiers Ecrivains illuftres donc l’I- 
talie puifte fc vanter , Ubaldini , Guitton d’Arezzo ^ 
Cino de Piftoie , le Dante , Bocace , Pétrarque , 
&c. aient tous également, comme d’un commun 
accord , renoncé à la Romane provençale , pour 
écrire dans leur propre idiome? Pourquoi enfin 
dès ce moment-là , les Troubadours , malgré la 
réputation '/tonnante dont ils jouiiTaient , font-ils 
tombés tout-à-coup dans un tel mépris que depuis “ 
on ne trouve leurs Poéfies citées chez aucun Ecri- 
vain de mérite , ou qu’elles ne le font que comme 
matière de critique 8c d’érudition ï 
La vérité de ce fait a été reconnue par leur Edi- 
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tcur. De bonne foi fur le degré précis d’eftime 
qu’on doit à leurs talcns ,• il ne fe laifle point 
aveugler par l’amour de la patrie ; & c’eft tou- 
jours avec confiance que je cite fon témoignage, 
parce qu’ordinairement ce témoignage eft celui 
d'un homme impartial. «A la fin du xin e fiecle, 

» dit-il , le Dante donna l’efior du génie à la lan- p 
» gue Italienne. Dès ce moment, on la vit forr 
» fupérieure au Provençal. Pétrarque parut -, la- 
mour l’infpira j & fous le ciel même de Pro 
» vence, il fit entendre des fons fi mélodieux, 

» des vers fi élégans -, en un mot, il éclipfa relle- 
•» ment les Troubadours , que leur nom , leur 
« langage & leurs poéfies difparurent pvefque en- 
*> tiérement aux yeux de l’Europe. « 

Je prie mes Leéteurs d’obferver que ce Pé- 
trarque , ce Dante , qui anéantirent pour jamais 
les poéfies des Troubadours , font ces mêmes 
Italiens cependant qui les ont loués, ceux-là me- 
mes qui nous ont tranfmis leurs noms , ôc fans lef- 
quels ceux-ci feraient aujourd’hui entièrement in- 
connus. Quoi î malgré de fi honorables éloges , 
malgré tant de mérite & une réputation fi éton- 
nante , la mémoire des Troubadours a péri tout- 
à-coup ! Ce phénomène eft rare en littérature. ; 

Quant à l’objedion qu’on me fait , que les Ita- 
liens n’ont point parlé de nos Rimeurs français; 
quand même elle ferait vraie , elle ne prouverait 
rien encore. Les Italiens n’entendant point notre 
Romane , il était naturel qu’ils ne connuiïcnt point 


' D'fc prêt. 
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les ouvrages compofés dans cette langue. Nosf 
Trouveurs n’ont point fait mention de leurs 
Poëtes non plus ; fera-ce néanmoins un démérite 
pour ceux-ci, & une preuve contre leur réputa- 
tion ? Non certainement!. 

Mais , loin que l’Italie ait parlé uniquement des 
Troubadours , comme l’ont avancé M. l’Abbé de 
F .... & l’Auteur du Voyage Littéraire , j’avance 
à mon tour , quelle a connu Sc cité nos Ri- 
meurs. Ouvrez ce Poëme bifarre que le Dante 
a intitulé Comédie -, vous trouverez qu’il y parle 
de notre Roman de Lancelot, & qu’il le regardait 
même comme une ledture amufante. 

Soi leggiavam un giorno , per dilecto , 
l'Enfer, el.S* Di Lancelotco , com’ amor lo ftrinfe. ' 

Ailleurs il fait mention de Charlemagne , de 
jXb.cb.ji, Rolland fi célébré chez nos Romanciers", & de 
cette déroute de Roncevaux , où le Paladin mou- 
rant , forma du cor d’une maniéré fi effrayante. 
Dans fon traité de vulgari eloquentiâ (*) , il nomme 
par trois fois notre chanfonnier le Roi Thibaut , 
des chanfons duquel il cite à chaque fois un 
premier vers. 

(*) Triflîno , & après lui quelques autres Italiens , ont 
paru douter que ce traité fût du Dante. Leur opinion ft’ a plus 
de partifans aujourd’hui. Mais quand même le de vulgari 
eloquentiâ ferait d’une autre main contemporaine , ce ferait 
au moins un ouvrage d’une antiquité rcconniie ; & à et 
titre , il prouverait également ce que j’ai avancé. 


Digitized by Googjn 



sur z e s Troubadours, 17 

On peut dire la même chofe de Pétrarque* 
Dans fon triomphe d’amour , il cclebre les Homans 
de Lancelot , celui de Triltan , & ceux de nos 
Chevaliers errans , dont les hiftoires , dit-il , font 
remplies de menfonges. 

Ecco quei , che le carte empion di fognï, 

Lancilocto, Triftano , &: gli altri erranri* 

• 

Mais d’ailleurs , quand nous n’aurions pas pour 
nous les témoignages , n’avons-nous pas les faits 
qui dépofent en notre faveur ? Les Romans que , 
pendant deux ou trois fiecles , publièrent les Ita- 
liens , ne furent-ils pas des imitations , des traduc- 
tions ou des fupplémens dçs nôtres ; Buovo d’An- 
tona , il Daneje Uggierri , la morte del Dan'efe , lo in- 
namoramento di Afilone & di Berta , le prime imprefe 
di Orlando , Orlando innamorato , Orlando furio fo , 
Orlando bandito , la roua di Roncivalle , morte de 
Paladini , il Mambriano ,Rinaldo, Rinaldo furiofo , 
Guidon Selvaggio , Guérin mefehino , Giron cortefe > 
Lancelotto è Cinevra , &c. &cc. &c. Qui ne recon- 
naît là les aventures & les Héros de nos Roman- 
ciers? Et les Auteurs eux-mêmes , pour qu’on ne 
s’y méprenne pas , n’affcclcnt-ils point fans celle 
de citer j pour garant de leurs fictions, notre ar- 
chevêque Turpin. Au relie, dans toute céttcliile, 
je n’ai cité que des Romans italiens en vers. Que 
fefait-ce fi je rapportais tous ceux qui font en 
profe ! Une page ne fuffirait pas. 

Le Dante lui-même, dans fon de vulgari elo~' 
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quentid, paraît en convenir. Au chapiire où il traire 
des différens idiomes quon parlait de /on tems à 
droite O à gauche de 1 Apennin , il dit fur la langue 
de nos Provinces , qu’il appelle langue d'oil, quW 
des mérites dont elle fe vante , & dont elle ejl redevable 
à fa facilité & à fort agrément , c’ejl de pouvoir reven- 
diquer tout ce qui a été rédigé , ou inventé en- profe 
vulgaire ; tels que Hes livres fur les beaux faits des 
Troyens & des Romains ,fur ceux du Roi Artus , & 
beaucoup d'autres hifioires. 

Enfin n’eft-ce pas avec nos Fabliaux que Bo- 
cace a procuré à fa patrie, & qu’il s’eft procuré 
à lui-même , allez facilement , un honneur im- 
mortel ? Quoiqu’il paiTe non-feulement pour l’in- 
venteur de fes Contes, mais encore pour le 
premier qui ait renouvellé dans l’Occident ce 
gefrire agréable ; il doit à nos Fabliers un grand 
nombre de fes fujers & le genre lui-même. Pof- 
tétieur à eux d’un fiçcle environ , il les a copiés r 
le recueil que j’ai publié en a offert la preuve ; & 
cette preuve je défie de la détruire. 

Il réfulte de tout ceci que fi l’Italie doit aux 
Troubadours le goût des vers &c la Poéfie lyri- 
que , elle doit à nos Provinces feptCntrionales 
les Contes & les Romans. Ce font-là des obliga- 
tions réelles , des obligations inconteftables qu’elle 
ne peur défavouer : mais les Provençals les reven- 
diqueront fur nous ■, car ce n’efl: point feulement 
à l’Italie qu’ils fe vantent d’avoir donné les pre- 
mières leçons de Littérature & de Poéfie , c’eft 
à la France , c’eft à l’Europe entière. 

! 
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Si on les en croit , nos Provinces leur doivent 
jufqua leur langue. M. Mayer, dans le titre de fa 
diflertation contre moi , qualifie la Romane pro- 
vençale, mere de la Romane françaife & il répété 
cette exprdfion dans le cours de fon écrit. Comme 
M. Mayer ne donne aucune preuve pour la juf- 
tifier , j’ignore ce qu’il entend par-là. Une langue 
doit être réputée mere d’une autre , quand elle 
exiïte avant elle chez un peuple quelconque, Sc 
que celle-ci lui fuccéde. Ainfi , par exemple , d’a- 
près cette définition , notre français moderne 
doit fa naiffance à l’ancienne Romane françaife. 
Mais rarement l’Hiftoire offre de ces filiations 
qui foient pures. D’ordinaire, une autre langue 
étrangère vient interrompre , s’il eft permis de 
parler ainfi , l’ingénuité de ces générations ; & 
ç’eft ce qui eft arrivé à la nôtre. 

Dès que les Romains ont fournis la Gaule , ils 
y anéantifïent les différens idiomes qu’on y parlait, 
pory fubftituer le leur. Celui-ci domine feul 
pendant quelques fiecles. Mais enfin divers peu- 
ples barbares viennent s’établir par droit de con- 
quête , les uns au midi , les autres au nord de la 
Loire. Alors la langue fe corrompt par le mélange 
de la leur, & forme dans les deux moitiés du 
Royaume, deux langues nouvelles; qui chacune 
de leur côté fe corrompant elles-mêmes de plus 
en plus par les années , deviennent , l’une la 
Romane françaife , l’autre la Romane proven- 
çale. J’ai parlé plus au long de cette double 
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origine dans la Préface du premier Volume ; Sd 
ce fonr-là de ces faits connus dont on ne peut, 
je penfe , contefter la vérité. Le peu que je viens 
de répéter fur cette matière fuffira pour détruire 
l’affertion de M. Mayer. La Romane provençale 
n’eff, & n’a pu être, comme on vient de le voir, 
mere de la Romane françaife , non plus que la 
françaife , mere de la provençale. Ce font deux 
fccurs qui , pour employer toujours la même façon 
de parler , ayant eu une même mere , mais 
un pere différent , conferverent pendant leur 
enfance quelques traits d’ime origine commune; 
mais dont la reffemblance s’altéra enfin telle- 
ment avec les années , qu’au tems dont nous 
parlons il était difficile de reconnaître en elles 
ime même naiffance. 

« Les Francs, qui n’étaient que des barbares, 
» ajoute M. Mayer , confièrent aux Troubadours 
» le foin pénible de polir leur langue 8c leur 
« génie. Appellés à leur Cour , attirés auprès du 
»> Trône , principalement par Confiance, fille d’un 
» Comte de Touloufe , qui venait d’époufer le 
» Roi Robert , ils ( les Troubadours ) devinrent 
» les précepteurs & les oracles des Français. Telle 
» eft l’origine de la tranfplantation du goût de la 
»> Poéfie provençale en France. » 

J’aurais ici quelques objections à faire fur ces 
Francs , que l’Auteur fait contemporains des Trou- 
badours , fur cette langue qu’il prête aux premiers, 
tandis qu’il a avancé plus haut que la leur était fille 
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de la Provençale ; mais ce font-là fans doute de 
ces impropriétés d’expreiïion qui quelquefois 
échappent à un Ecrivain , lorfque dans la chaleur 
de b compofition il laide couler librement fa plu- 
me ■, 8c j’ai trop d’intérêt moi-même à ce qu’on 
me pardonne mes fautes, pour ne pas excufer les 
négligences des autres. 

J’euïïe défiré pourtant que M. Mayer , qui pa- 
raît inflruit , eût cité quelque autorité fur les 
faits qu’il allègue : car je me réfoudrai difficile- 
ment à croire que nos Provinces , qui dans tous 
les fiecles, foit lorfque la langue latine fubfifia 
chez elles , foit lorfqu’elle eut dégénéré dans une 
autre , ont eu des Rimeurs , doivent le goût de 
la Poéfie aux Troubadours. Je croirai plus dif- 
ficilement encore que nos Rois 8c les Grands de 
leur Cour , qui n’entendaient* point la langue 
des Rimeurs provençals , leur aient envoyé des 
députés pour les attirer auprès d’eux, 8c que là 
ils leur aient dit équivalemmcnt : « MM. nous 
)> ne fommes dans ces contrées-ci que des igno- 
*> rans 8c des fots ; notre langue efl: barbare auprès 
»> de la vôtre , quoique nous ne l’entendions pas : 
» foyez nos maîtres \ 8c avant tout , apprenez- 
w nous à parler. » , 

C’eft-là pourtant un des préjugés avec lcfquels 
naiffent les habitans de quelques-unes de nos Pro- 
vinces méridionales. Ils croient de bonne foi que 
pendant plufieurs fiecles les Souverains de l’Eu- 
rope n’ont eu, pour embellir leur Cour, d’autres 
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beaux efprirs que ceux qui fortaient du midi 
de la France. Ils croient fur-tout que ces préten- 
dus beaux efprits ont été , félon l’expreflion de 
M. Mayer, les précepteurs & les oracles des Fran- 
çais. (*) 

De pareilles prérogatives, fi elles étaient réelles 
feraient bien honorables pour les Troubadours 
aïïurément ; mais fl elles font réelles , fans doute 
elles font fondées fur des preuves inconteftables; 
& ces preuves on pourra probablement les fournir 
en foule. Sans doute on nous aura tranfmis le 
nom de ces bienfaiteurs d’une moitié de la Na- 
tion ; on nous dira les ouvrages qu’ils ont publiés 
dans ce deffein , les fcrvices qu’ils ont rendus , 
les éleves qu’ils ont formés. Je m’attends que 
chez tous nos Ecrivains , Chroniqueurs & autres , 
il n’y aura qu’un cri & une acclamation géné- 


(*) Peut-être eft-ce la propofition [contraire qu’il fau- 
drait avancer. Je fais bien au moins que fi je voulais 
fôutenir celle-ci , j'en trouverais une preuve chez un de 
-mes Adverfaires. En rendant compte des Poéfies de Guil- 
^ laume , Comte de Poitou ’ , il cite du Pocte ce pafTage , 
1 , je n’eus jamais à ma Cour ni Français ni Normand. Il 
faut bien remarquer que Guillaume eft le premier des 
Troubadours connus. Or s’il fe glorifie de n’avoir admis 
auprès de lui aucun Français , il s’enfuit que les Français 
étaient donc admis & recherchés dans les Cours des Pro- 
vinccs méridionales , même avant qu’il y eût des Ri- 
meurs Provençals qui puflént l’être dans les nôtres. 

raie. 
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raie. Mais malheureufcment je ne vois rien de tout 
cela. Je vais confulter Yhiftoire des Troubadours ; 8C 
bien loin d’y trouver les preuves que je cher- 
che , je n’y vois pas même ciré un feul Poëte pro- 
vençal qui ait paru à la Cour de nos Rois. 

Ils y furent , dit M. Mayer , principalement at- 
tirés par Confiance , fille d’un Comte de Tou- 
loufe , lorfqu’elle fut devenue l’époufe du Roi 
Robert. M. Mayer n’cft pas le premier qui aie 
avancé ce fait. Beaucoup d’autres avant lui l’avaient 
allégué de meme; 8 c comme lui , ils l’ont allégué 
fans preuves. On n’en trouvera pas une dans l’hif- 
toire des Troubadours , où l’on était intéreflë à 
l’établir , s’il eût été vrai. On y voit au contraire 
que le premier de tous les Troubadours fut, 
comme je l’ai dit, Guillaume , Comte de Poitou , 
qui, loin de fleurir en loyo.ainfî que l’avance 
l’Auteur du Foyage Littéraire , ne naquit qu’en 
1071. Or le Roi Robert avait époufé Confiance 
l’an 998 , c’efl-à-dire , cent ans environ avant que 
Guillaume pût fonger à faire des vers , avant 
qu’il y eût de Tfoubadours. 

Je fais que le mariage de la Princelïe Toulou- 
faine dut conduire & attirer à la Cour de France 
beaucoup de Provençals. L’Hiltoire l’attelle : mais 
elle attelle aufli qu’ils n’y apportèrent que des 
modes nouvelles 8 c des mœurs étrangères, aux- 
quelles la Nation ne gagna rien; & qu’ils y furent 
vus du même œil à peu-près qu’on y vit , cinq ou 
fix fiecles plus tard, ces Italiens qui, dans une 
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occalîon pareille , vinrent en foule à la fuite de 
Catherine de Médicis. Voici ce qu’en dit un Hif- 
% Glûtcr,p. torien contemporain Par égard pour les Provin- 
|8 ‘ ces qu’il paraît avoir traitées avec trop d’humeur, 

je me contenterai de citer fon témoignage fans le 
traduire. Ci rca millefimum incarnati Verbiannum , cum 
Robenus accepijfet fibi Reginam Conflantiam à par- 
tibus Aquitanice in conjugium, cœperunt confluere * 
gracia cjus Regince , in Franciam aique Burgun- 
diam (*), ab Arvcrniâ & Aquitaniâ , homines omni 
levitate vanifftmi , moribus & vejle dijlorti , armis & 
equorum phaltris incompofid , à medio capitis nu- 
dati , hiflrionum more barbis tonfi , caligis & ocreis 
turpiffmi, fidei & pacis feedere omnino vacui ; quo- 
rum itaque nefanJa exemplaria , heu ! proh dolor ! tout 
gens Francorum ( nuper omnium honejlijjima ) ac But » 
gundionum , Sitibunda rapuit. 

On peut apprécier maintenant les obligations 
prétendues qu’ont en Pocfie nos Trouveurs aux 
Rimeurs des Provinces méridionales ? C’efl au 
Lcéteur à juger 11 ces prétentions font fondées. 

• Il en eft de même des inculpations de Plagiat , 

intentées contre nos mêmes Poètes. A entendre 
M. Mayer , ceux-ci font venus dépouiller les Pro- 
vençal , & s'emparer de leurs fonds. 



(*) Robert , prefque aulfitôt après fon mariage , hérita 
du Duché de Bourgogne, qui appartenait à fon oncle 
Henri , & que celui-ci lui lailfa par ccftamcnt , n’ayant point 
•duifans légitimes. 
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Si J’on en croit M. l’Abbé de F ... . plufieurs des 
Contes qu’on lit dans mon recueil ont été' pris des 
Troubadours ; « de il lui ferait aifé de le démon-' 

« trer , dit-il , en rapprochant les mœurs , les 
« ufages > & d’autres objets purement locaux . >» 

Enfin l’Auteur du Voyage Littéraire fait aux 
Trouveurs le même reproche; 8c il le poulie 
même plus loin. Pareil à ces deux femmes de la 
fable qui rendirent un homme chauve en lui 
arrachant, l’une les cheveux noirs, l’autre les 
cheveux gris , il dépouille fuccdfivement nos Con- 
teurs de leurs plus jolis Fabliaux. 

Selon lui , ceux qu’on peut lire avec plaifir 
ne foçt point fortis de leurs mains ; les uns ont 
été pillés, chez les Arabes , les autres chez les Ita- 
liens; d’autres enfin chez les Troubadours. C’eft 
fur cette triple aflertion que roule prefque toute 
entière la difîertation qu’il a compofée ; au moins, 1 
de fes cinq lettres , il y en a trois employées à la 
prouver. 

Cependant, par une forte de compalîion, il veut 
bjen ne pas réduire à la nudité nos pauvres Fa-i 
bliers. Son impartiale 8c noble générofité leur 
abandonne ceux de leurs Contes qui font plats 
8c infipides. « Comme la plaifanterie , dit-il , 

» demande une délicatefle 8c un agrément dans 
». l’elprit que les Trouveurs n’avaient pas ; comme 
;» ces pièces Trouveurs n’avaient ni allez de 
« talent ni allez de goût pour réunir ces quali- 
». fés K qu’ils font froids 8c infipides , ne faites 

' ’ Ci 
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» pas difficulté de leur attribuer les Fabliaux üiS 
», vous trouverez une gaieté fans vivacité & fans 
» faillie, une plaifanterie fans fel & fanr agré- 
»> ment. Je vous avertis que vous les diftin- 
« guerez à ces défauts , qui leur donnent un 
» air de famille auquel on les reconnaît aifément ». 

Lorfque j’ai annoncé que les Poètes de nos 
Provinces feptcntrionales avaient fait de jolis 
Contes , je n’ai pas prétendu qu’ils fuffent les in- 
venteurs du genre. J’ai déclaré au contraire avec 
impartialité qu’ils devaient quelques-uns de leurs 
fujets aux Arabes , dont probablement ils avaient 
âppris à connaître la littérature pendant les 
Croifades. Mais ici fc préfente une queftion à faire. 

Il eft vraifcmblablc que la partie méridionale 
du Royaume a dû fournir aux différentes guerres 
d’Outremer autant d’hommes à peu-près que la 
partie feptcntrionale. Il eft probable encore que 
les uns & les autres furent également à portée de 
connaître les mœurs 6c les ouvrages des Arabes. 
Cependant comment eft-il arrivé que les Soldats 
de nos Provinces ont été les feuls qui aient rap- 
porté en Europe le genre des Contes , auquel 
leurs enfans fe livrèrent avec diftindlion; 6c que 
les Provençals, cette Nation fi gaie,' non-feu- 
lement ne s’y font appliqués que poftérieurement 
à nos Poètes ; mais encore qu’ils n’ont fait en 
tout que deux Contes , allez inlipides. Il eft fort 
étonnant que toutes les fois qu’on s’avife de 
comparer cnfcmblè ces deux familles d’Aun 
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tcurs , l’avantage foit toujours du côté des fcp- 
tcntrionaux. -, ■ . , - . .. - . 

Les Fabliaux , que dans le tems ont comppfes 
ceux-ci , n’ont pas péri tous; il nous en eft par- 
venu un certain nombre qu’on retrouve dans les 
manufcrits de nos Bibliothèques. Or d’après les 
réglés que favent & que pratiquent les Savans 
pour connaître & pour établir l’âge véritable 
d’un manufcrit , ceux-ci font du xm e liecle , 
c’eft-à-dire, antérieurs d’un fiecle environ au 
tems où Bocace , le premier, écrivit des Contes 
en Italie. Ce fait eft inconteftable ; &c encore une 
fois , je défie de le détruire. 

Un autre qui ne l’eft pas moins, c’eft que ce 
même Bocace a copié nos Fabliers : car de l’aveu 
même d’un de mes cridques , M. Mayer , on na 
jamais attribué C invention des Contes aux Italiens. 

De là , on peut conclure , je le répété , que les 
Italiens nous font véritablement redevables du 
genre des Contes , quoique nous mêmes peut-être 
nous le devions aux Orientaux.. 

/ 

Que répondre après cela à l’Auteur du Voyage 
Littéraire , qui foutient que nous le devons au 
contraire à l’Italie ? Mais que répondre fur-tout 
aux preuves qu’il en dorme’ « Ui> Auteur Italien * P 4<j6 ^ 
» du x e fiecle fc plaignait , dit-il ' , que tout reten- 
*> tiffak de vers, la ville & la campagne. 

« Hzc faciunt utbi , hxc quoque rure virw 

•» Qu’était-ce donc que ces petit» poëmes latins 

Cl 
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y> dont la ville Sc la campagne retentiflaient ? 
» N’efl-il pas naturel de croire que c’ctaient 
»> des Fabliaux , puifque c’eft par les Fabliaux que 
» les Nations modernes ont ouvert la carrière 
de la Poéfie » ? 

Lorfque les Français commencèrent à compo- 
fer en langue vulgaire, leurs premières produc- 
tions poétiques furent des Romans. Bientôt après 
ils y joignirent des Fabliaux; mais ils ont été , fi 
je ne me trompe, la feule Nation d’Europe dont 
les Poètes aient ainfi débuté. Pour les Italiens , 
on fait qu’à la naiflance de leur littérature , 
Bocace fe diflingua par des Contes ; mais on fait 
aufïï que ces Contes font en profe. 

Quant au raifonnement de l’Auteur, tout le 
monde falfait des vers à la ville & à la campagne ; 
donc on faifait des Fabliaux : mes leéleurs me dif- 
penferont d’y faire réponfe. 

« Comme les Italiens font naturellement rail- 
« leurs, ajoute-t-il , je ne fais pas s’ils écouteraient 
« fans rire celui qui leur dirait férieufement 
« qu’ils ont imité nos Fabliaux ». 

Pour moi j’ignore fi les Italiens , tout railleurs 
qu’ils font, riraient à celui qui viendrait, preuve 
en main, leur annoncer qu’ils nous ont imités. 
Mais je fais que le Duchat , dans fes notes fur 
Rabelais, avait dit fe'rieufement que Bocace a copié 
le Conte de Grifélidis d’après un de nos anciens 
manuferits , intitulé le parement des Dames ; & 
' je fais encore que l’un des plus ardens panégy- 
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rifles du Conteur Florentin*, cT'prcs cette afler- *Af. Manrâ, 
tion , que probablement il a lue fans rire , a 
reftitué aux Français la propriété du Conte. Avant 
moi les Bénédictins , auteurs de 1 ’HiJloire Littéraire 
de la France , avaient dit : « un de nos Sa vans ' qui *r. r/.p. i 
•> a beaucoup travaillé fur l’origine de notre lan- 
>» gue, afliire que le fameux Bocace a pris des 
» Romans français la plupart de fes Nouvelles y 
» que Pétrarque & les autres Poe'tes italiens ont 
» pillé les plus beaux endroits des chanfons de 
» Thibaud , Roi de Navarre , de Gacc Brûlez , 

« du Châtelain de Couci 8c des vieux Roman- 
>» ciers français » : 8c je n’ai pas entendu dire que 
les Italiens fe foient moqué de notre Savant ni des 
Bénédictins qui le citaient. 

« Je vous demande , continue l’Auteur du 
» Voyage , en quel tems & comment les Fabliaux 
» ont été connus au-delà des Alpes' »? ‘ 'p.^oti 

J’ignore , il eft vrai , qui les y porta. Je n’ai 
rien de certain non plus fur l’époque précife où 
ils furent tranfplantés dans ces contrées , quoiqu’à 
coup sûr ils y aient été introduits poftérieure- 
ment aux Poéfies provençales. Mais je fais que 
pendant le long efpace de tems où l’Italie fut dé- 
chirée par des diffentions civiles , beaucoup d’UI- 
tramontains vinrent fe réfugier en France. Je fais 
que la plupart des ufuriers de nos villes étaient 
Italiens ; que la Cour de Rome , pour le maintien 
de fes droits , pour la perception de fes reve- 
nus, y entretenait beaucoup d’Italiens j quç 
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prefque tout le commerce intérieur du Royaume 
était fait j.ar des Italiens , & qu’ils occupaient 
meme dans la Capitale une rue que de leur nom 
on appella rue des Lombards : Je fais enfin que 
Brunetro Latini écrivit à Paris fon t refor ; que 
le Dante y parta quelque tems (*) ; que Bocacc 
& beaucoup d’autres y étudièrent ; que dès le 
commencement du xm e fiecle , fon Univerfité 
était célébré dans l’État de Venife , & que plu- 
• Fofcarim ^ eurs Vénitiens venaient y étudier le Droit ’ : 
délia Lent- après cela je ne fuis plus étonné que nos Fabliaux 

liana,p.is. MCn t P u P™» en Italie. 

Le critique n’en veut pas moins attribuer la 
propriété aux Italiens ; & comme il manque de 
preuves pofitives pour établir ce fait , il cher- 
che à l’appuyer fur des conjectures , fur des pro- 


{*) Dans fon Purgatoire , Chant xi®, en parlant d’un 
certain Odérifi , peintre en miniature , il le nomme 
l ’ honneur de cet art que les Parifiens appellent enluminer . 

...» L’honor di quelP arte 
Ch’ alluminar i chiarnata in Parifî. 

/.a chant t? e il emploie des façons de parler françaifes. 

.... Quanto a mio avifo 
Ditce pafli diftavaa quel di fuori. 

Sotto co fi bel ciel , comm’ io divifo.... 

Les Commentateurs remarquent fur cet endroit , que ce» 
exprefïions , quanto a mio avifo , comm io divifo , font 
de purs gallicifmes. 
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habilités , quelquefois meme fur des inculpations 
hafardées. Par exemple, il y a un Fabliau , intitulé 
la femme qui ayant tort parut avoir raifon , dans le- 
quel une époufe trompe fon mari. « La jaloufie 
»» du mari, dit-il, décéle par fa maniéré feule 
« le lieu où le Conte fut inventé « ; comme fi 
tout Italien était nécelïairement Jaloux , ou comme 
s’il n’y avait de jaloufie qu’en Italie. 

Dans le Fabliau de l 'Enfant qui fondit au foleil , 
on lit qu’un marchand alla vendre à Gênes , 
comme efclave , un fils adultérin que lui avait 
donné fa femme. De-là l’Auteur du Voyage 
conclud que ce Conte eft vifiblement italien. 

« Les marchands , nés fur les bords de la Meufe , 

» de la Seine ou de la Loire , n’allaient gucres à 
» Gênes , dit-il , avant la fin du xiii* fiecle. *• Mais 
quand même ce fait ferait vrai ( ce que je n’ac- 
corde pas ) , était-il donc néceflaire , pour qu’un 
de nos Fabliers connût le nom d’une ville auffi 
floriflante que l’était alors Gênes. L’Auteur a-t-il 
oublié que c’étaient les Génois qui fourniflaient 
en grande partie à la France fes foieries & fes 
épices \ & ne s’eft-il pas rappellé que ce fut à 
Gênes que s’embarqua un grand nombre de nos 
Croifés ? 

C’eft avec des raifonnemens pareils qu’il at- 
tribue aux Troubadours une partie de nos Fa- 
bliaux. D’abord il convient n 'avoir aucun titre 
authentique pour prouver ce plagiat,' <« Mais, ajoute- . p , 
j>i t-il incontinent, quand un Fabliau refpirera 
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» la loyauté ôc l'amour pur, tels quon les trouve 
•» dans plufieurs chanfons amoureufes des Trou- 
»» badours , ou dans quelques-uns de leurs Con- 
•> tes; quand ces fentimens feront peints avec 
•> une naïveté , une candeur ôc une funplicité que 
« n’ont point les ouvrages qui appartiennent vé- 
«- ritablement aux Trouveres; quand les Fabliaux 
»» contiendront des circonftances locales qui dé- 
®» lignent le pays où ils ont été faits ; quand ils 
•> paraîtront vifiblement calqués fur des poéfies 
« provençales ; enfin quand ils feront • publiés 
fans nom d’auteur , ne ferons-nous pas au- 
9® torifés à dire qu’ils ont été traduits du Provençal, 
»» ou du moins qu’ils ont été faits d’après des pie- 
a> ces que vous connaiflez dans cette langue. » 
Quoi ! dès qu’un Conte fera anonime , dès que 
la feene y fera placée dans les Provinces méri- 
dionales , il appartiendra aux Troubadours ! en 
vérité de pareils raifonnemens me confondent. 
D’après ces principes pourtant , l’Auteur attribue 
aux Provençals les Fabliaux de Grifélidis ôc d’Au- 
calfin ; lef quels viennent , dit-il , fe ranger d’eux- 
méme s parmi leurs ouvrages , parce que les aven- 
tures de l’un fe paflent à Saluces , fur les con- 
fins de la Provence , & celles de l’autre à Beau- 
cairc. C’eft ainfi qu’il attribue aux Italiens le Fa- 
bliau d’Hippocrate , dont la feene eft à Rome. 
Mais avec cette façon de raifonner, les Anglais 
pourront révendiquer Cléveland, &les Efpagnols 
Gilblas ; Zaïre fera due aux Arabes , Alzire aux 
Péruviens. 
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Ce qui m’étonne encore plus , c’eft de lire que 
quand un Fabliau refpirera l’amour pur 8c la 
loyauté , quand les fentimens en feront peints 
avec naïveté & candeur , il fera traduit du Pro- 
vençal. Ainfi , à entendre l’Auteur , il ne pou- 
vait y avoir dans toutes nos Provinces feptentrio- 
nales ni loyauté ni amour pur , ni naïveté, ni 
candeur : routes ces vertus appartenaient exclufi- 
vementau midi de la Loire. Mais où a-t-il donc 
vu dans les Contes 8c dans les chanfons amou- 
reufes des Troubadours, ces fentimens fi naïfs, 
fi loyaux 8c fi purs , qu’il leur prcte ? Quant à 
moi, je ne leur connais que deux Contes qu’on 
puifle vraiment appeller de ce nom -, 8c je l’ai dit 
ailleurs. Dans le premier , un Chevalier met le 
feu au château de fa Maîtrefïe , afin de lui pro- 
curer la facilité de s’évader 8c de fe trouver à un 
rendez-vous. Dans le fécond , une femme , pour 
fe venger d’un mari jaloux , lui fait une infidélité , 

8c l’oblige encore à demander pardon. |A dire le 
vrai , je ne vois dans tout ceci ni amour bien 
pur , ni fentimens bien loyaux. 

Les chanfons & les autres Poéfies des Trouba- 
dours en offrent-ils davantage ? Leur Hiflorien 
nous l’apprendra. ; 

« Il y eut fans doute ' parmi nos preux Che- > p r . 
» valiers 8c nos galans Troubadours , dit-il , llt - 
» quelques phénomènes d’amour épuré , où l’dn 
» reconnaîtra des mœurs exemptes de tout repro^ 

» che. Cependant combien verrons-nous d’exenv* 
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« pics contraires ! un commerce de galanterie; 
•» entre les deux fexes , dans ces tems de défbr- 
» dres effrénés , devait évidemment rendre fort 
•» rare ce que l’on a fuppofé fi commun. » 

Le Leéteur remarquera que pour réfuter les par 
négyriqucs outrés que mes critiques ont faits des 
Troubadours , il me fuffit ordinairement de citer 
le témoignage de leur hiftorien même. C’eft encore 
ce témoignage que j’évoquerai fur ce qui concerne 
les pièces dramatiques. 

J’avais avancé que le théâtre en France a été , 
non-feulement perfectionné dans les derniers tems 
par les Poëtes de nos Provinces feptentrionales , 
mais encore qu’il fut originairement ouvert par 
eux. Au refte, je n’avais point fondé cette aiTertion 
fur les mots vagues de Comédie , de Tragédie , de 
Repréfentation , qu’on trouve chez les Écrivains 
anciens *, exprefïions indéterminées , propres à 
induire en erreur , 8c avec lefquelles je ferais re- 
monter , s’il me plaifait , l’origine de notre théâ- 
tre jufqu’à la fécondé Race. Je l’ai prouvée par 
de véritables pièces dramatiques , tirées des ma- 
nuferits du tems que j’ai cités. On m’a objeété 
( & , ce qu’il faut bien remarquer , toujours fans 
preuves ), que nos vieux Poëtes dramatiques 
avaient copié les Troubadours : car , encore une 
fois , on veut que ce foient les Troubadours qui 
aient été nos maîtres en tout. Écoutons à ce fujet 
leur Hiftorien. 

« A en croire Noftradamus & une foule d’Au^ 
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»» teurs , ces Poctes connurent & pratiquèrent 
»» l’art dramatique. Sans doute l’ufage du dialo- 
» gue , fl commun parmi eux , devait conduiré 
»> en peu de tems aux repréfentations théâtrales. 
» C’eft peut - être le fondement d’une opinion 
» dont la faillie té paraît démontrée par leurs ou- 
» vrages mêmes , où l’on ne volt rien de relatif 
•> à cet objet. Quoi l un objet fi intéreffant , qui 
» devait fournir matière à tant d’allufions 8c de 
» remarques , ils l’auraient toujours perdu de vue , 
» tandis qu’ils parlaient des moindres ufages de 
» la fociété. Pourra-t-on le croire î 

» L’art dramatique fut toujours ignoré des 
« Troubadours , dit-il ailleurs. Environ quatre 
»» mille pièces, que nous avons raffemblées d’eux, 
m rappellent une infinité d’ufages de leur tems ; & 
» aucune , l’idée de tragédie & de comédie. Quoi 
5> cependant de plus capable d’intérefler des Poë- 
»> tes ï de leur fournir des images ou des ré- 
»’ flexions ? Leur filence démontre que le théâtre 
w n’exiftait point. » 

Mais continuons d’examiner les différens genres 
de mérite qu’attribuent aux Troubadours leurs 
panégy rifles. 

L’Auteur du Voyage leur en trouve un qui les 
ëkVe au-deflus de leurs rivaux i 8c ce mérite confifte 
dans les lumières qu’ils offrent , dit-il , fur l'état 
des perfonnes, dans des anecdotes fiir le caraétere 
& fur la conduite privée des Princes 8c autres 
perfonnages importans , dans certains faits in- 
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connus fur les Croifades , enfin dans des dérails 
fur les guçrres particulières de Seigneurs à Sei- 
gneurs , fur les Légats du Pape , fur le Clergé , les . 
Moines , les anciennes Familles Scc. ; « on trouve 
» chez ces Poëtes , félon lui , une peinture vraie 
» & naturelle des mœurs y il y régné une teinte 
« de Chevalerie qui fait plaifir , & que n’ont pas 
» les ouvrages des Trouveres. » 

Voilà de grands éloges aflurément ; & encore une 
fois , il cil; malheureux qu’avec tant de titres pour 
réuiïir , les Poéfies provençales aient plu néan* 
moins auiïl peu. 

. « Les Fabliaux, ajoute l’Auteur, ne préfentent 
« aucuns de ces avantages ni pour l’hiftoirc géné- 
« raie ni -pour celle des familles. »> . 

Ceci cft un reproche très-formel. Mais peut-:, 
être l’Auteur ne l’eût-il pas fait , s’il eût réfléchi 
qu’il oppofait à la fois la colleétion entier^ des 
Pocfies provençales à une très-petite partie des 
Poéfies françaifes ; & qu’exiger des feuls Fabliaux 
autant de chofes utiles qu’en peuvent fournir tous 
les ouvrages des Troubadours pris enfemble , c’efl: 
par confequent être injufte. Si au lieu de m’af- 
treindre uniquement aux Contes de nos vieux 
Poëtes , j’euge-voulu, comme l’Editeur des Trou- 
badours ^embrafCer tout ce que les premiers nou& 
ont laifle; fans doute j’eufie pu y ramafler bejuir, 
coup de ces prétendues anecdotes de ces faits 
inconnus fur d’anciennes familles , fur telle pe- 
tite ville ou village, fur tel ou tel perfonnagij 
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Obfcur , fur la guerre que fit tel Seigneur à ui» 
autre Seigneur fon voifin j mais qu’euflcnr proche 
de pareilles découvertes ? De l’ennui. Ceux qui 
écrivent l’Hiftoire attachent fouvent trop d’im- 
portance à toutes ces minuties qu’ils prennent 4 
tort pour leurs vrais matériaux , & qui n’inté- 
refient gueres que les perfonnes qui y retrouvent 
le nom de leurs ancêtres. L’Hiftoire vit de grands 
tableaux , comme la Poéfie vit d’images ; les pe- 
tits détails la refroidiflent Sc la tuent ; Sc peut- 
être eft-ce à cette caufe principalement qu’il faut 
attribuer le peu de fuccès qu’ont obtenu jufqu’ici 
la plupart de nos Hiftoires particulières de Pro» 
vinces. 

Ce n’eft pas pourtant que l’Hifloire exclue tous 
les détails. Il en eft d’importans quelle admet. Tels 
font fpécialement ceux qui peignent à la Nation 
les mœurs de fes ancêtres ; ceux qui , après avoir 
expofé fur la fcenc un grand perfonnage , le re~ 
préfentent dans fa vie privée , Sc font refiortir 
fon caraétere ; ceux enfin qui font d’un genre 
à intéreficr également tous les Le&eurs : car tel 
ell le grand art , l’art fecret de l’Hiftorien. Veut- 
il être lu ? Il doit alors , fi je ne me trompe , 
écrire , non pour fa Province , non même pour 
fa Nation feule , mais pour tous les peuples qui 
font cultivés & qui lifent. : ri., - -, 

Au nombre de ces chofes faites pour être ad* 
mifes par lui , on peut compter fans doute tout 
ce qui. regarde la Chevalerie : inilitution routa,-. 
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nefque , qui pendant plufieurs fiecles , influa fi 
u#verfellement en Europe fur l'art Militaire , 
fur les mœurs de la Noblefle , 5c même fur les 
Gouvernemens. Mais pour la bien connaître , il 
faut , quoiqu’en dife l'Auteur du Voyage , avoir 
lu nos vieux Poëtes français , c’eft-à-dire , nos Ro- 
manciers. Là fe trouvera non-feulement une teinte 
de Chevalerie -, mais la Chevalerie toute entière , 
avec fa prodigalité , fa grandeur d’ame , fon 
audace indocile , fon avidité d’exploits ; en un 
mot avec tous fes défauts & fes vertus. J'ofe 
même affurer, fans crainte d’être contredit , que 
fi nous étions réduits, pour la connaître, aux 
feules lumières que peuvent nous fournir nos 
Hiftoriens anciens , nous n’en aurions aujourd’hui 
que des notions très-imparfaites. Encore une fois , 
c’eft dans nos Romans que réfide le véritable 
cfprit de la Chevalerie. Auffi voyons-nous tous 
ceux qui ont écrit fur cette matière , Ménétrier , > 
la Colombiere , Sainte - Palaye 5cc ,* les citer à 
chaque page. 

Plufieurs de nos Fabliaux offrent le même genre 
d’utilité , parce que plufieurs roulent uniquement 
fur des aventures de Chevaliers. Mais fi l’on ae- 
fire , félon l’expreffion de l’Auteur , une peinture 
vraie & naturelle des moeurs , où la trouvera-t-on 
mieux que chez nos Fabliers ? En effet , un 
Conte n’étant ordinairement que le récit d’une 
adtion bourgeoife , il efl aifé de concevoir que ce 
récit doit contenir mille détails concernant la 

vie 
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Vie privée de nos Peres. Qu’on me cite un feul 
ouvrage du tems où les mœurs de tous les états 
foient reprefentées avec autant de vérité , d’agré- 
ment de d’étendue que dans les Fabliaux. Si le 
recueil que j’ai donné a éprouve quelque fuc- 
cès , je conviens avec franchife que je le dois 
en grande partie à oe mérite , & aux notes qu’il 
a occafionnees. C’eft-là au moins ce qu’en ont 
approuvé les Journaliftes , les Gens-de-Lettres <S c 
mes critiques eux-mêmes. 

Il eft vrai que nos Fabliers ne contiennent 
rien fur les anciennes Familles , fur les Légats 
<8 cc. Ce n'elt point là ordinairement ce qu’on s’at- 
tend à trouver chez des faifeurs de Contes; ôc 
après tout des Conteurs peuvent plaire fans cela. 
Mais les nôtres , au milieu de tous leurs defauts , 
offriront de la variété , fouvent de l’intérêt , 8c 
fur-tout une fécondité d’imagination 8c une gaiete 
que je vois avec d’autant plus de furprife man- 
quer chez les Troubadours , qu’on attribue or- 
dinairement cetfe double qualité- au climat qui 
donna naiflànce à ces derniers. Cette remarque 
nous conduit à la derniere objection de M 
l’Abbé de F .... ; 8c elle y répond d’avance. 

« Je demande à l’Auteur , me dit-il, s’il ne penfe 
», pas que des hommes nés fous un climat enchan- 
» reur, affectés fans cejfe par les objets les plus 
», agréables , d’une imagination vive, brillante , 8c 
», d’une ftnfibiüté profonde , parlant un idiome 
w doux, flexible^foiiorc, cadencé, abondant 

P 
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» en augmentatifs 3c en diminutifs; je demart- 
» de , dis-je , à l’Auteur s’il ne penfe pas que ces 
» hommes foient faits pour exceller dans la Pué- 
« fie. Ne font-ce pas là précifement les mêmes 
» avantages qu’avaient les Grecs ôc les Romains , 
» qui nous ont donné des chefs-d’œuvre en ce 
» genre ? lit quelle cil cette aveugle témérité ( je 
« tranche le mot ) d’ofer mettre en parallèle 
*> des Poètes feptentrionaux , eux qui dans un 
» climat glacé, au milieu des brouillards , ne voyant 
» qu’une nature t rifle & décolorée pendant plus de 
» Jix mois de Vannée , avaient des organes épais , en- 
» gourdis qui fe refufaient aux douces émotions ; 
» parlaient une langue informe , barbare , lour- 
« de , monotone , remplie d’e muets qui font 
» encore aujourd’hui la partie honteufe de notre 
» Poélie quoique très - cultivée , avec des pro- 
« nonciations nafalcs qui provoquent involontai- 
« rement le rire des etrangers quand ils enren- 
« dent parler pour la première fois des Fran- 
» çais. Bien plus , il ne ferait pas impoflîble , ni 
» difficile meme , de prouver que de toutes les 
•> langues exilantes , la langue françaife eft peut- 
« être la plus rebelle à la Poefie ». 

Démêlons ces differentes inculpations, un peu 
confufcs , 3c répondons- y avec méthode. 

Si M. l’Abbé de F .... a vu rire des étrangers , 
lorfque leurs oreilles ont entendu pour la pre- 
mière fois la langue françaife , il a dû être 
«tonne ; parce qu’erfin il doit fuvoir , comme 
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moi , que certe langue non-feulement fc parle 
dans toutes les Cours A: fur prefque tous les 
théâtres de l’Europe, mais encore que chez les 
étrangers diftingués , elle fait une partie de l’é- 
ducation. Mais moi de mon côté je fuis étonné de 
le voir , lorfqu’il ne s’agit que des deux Ro- 
manes anciennes infulter fans motif à notre 
français moderne , à l'idiome dans lequel il écrit 
lui-memc. 

Il ne tiendrait qu’à moi , s’il m’en prenait en- 
vie , de réfuter par des faits toutes les dénomi- 
nations méprifantes que M. l’Abbé de F & 

l’Auteur du F oyage Littéraire , donnent à notre 
Romane françaile. Je pourrais alléguer en faveur 
de cette langue l’eftime qu’en faifaient les An- 
glais, qui envoyaient élever leurs enfans chez 
nous pour fe dérouiller de la barbarie de la 
leur. Apud Ducem Neuflrix eilucatur , to quod 
apud nobilijfimos Anglos ufus teneat filios fuos apud 
Callos nutriri, êb ufum armorum & Un guet rtativet 
barbariem toücndam Je pourrais citer le témoi- 'G en. T\b, 
gnage de l’italien Brunetto Latini , qui voulant otia ‘ m i er ‘ 
publier fon tréfor , préféra de l’écrire en fran- 
çais 5 parce que la parlure , félon fon expreflion , 
en était plus délitablt & commune à tous langaiges ; 
c’eft-à-dire , parce qu’il la trouvait plus douce , 

& quelle fe parlait chez tous les peuples. Il me 
ferait aifé de rapporter, à la fuite de ces auto- 
rités , l’épithete défavorable d 'étrange que Pé- 
trarque donne à l'idiome des Troubadours j 

D z 
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mais je fqjs de bonne foi , je ne fais point parlctf 
contre ma penfee , 8c "je conviens avec franchife 
que notre langue , à peine formée , encore bar- 
bare , fans profodie 8c fans principes , était bien 
inferieure à la Provençale , quoiqu’elle fût bien 
autrement répandue qu’elle. 

Moi-même j’ai avoué le mérite de celle-ci ; 
j’’ai meme fait fentir combien elle donnait d’a- 
vantage à fes Poc'tes fur les nôtres. Auiïï ne font- 
ce pas les deux idiomes que j’ai comparés , mais 
les productions des deux peuples : car pour qu’un 
Muficien fe faiTe une réputation , il ne lui fuffit 
pas d’avoir le meilleur des initrumens ; il faut 
encore qu’il fâche le toucher. Plus celui qu’a- 
vaient à manier nos Trouveurs était ingrat , 8c 
plus leur gloire cft grande d’avoir néanmoins 
réufli à nous plaire. Leur langue , d’abord in- 
forme , s’eft perfectionnée avec le tems. Apre 8c 
fourde à la fois au xn e 8c au xm e fiecle , fimple 
8c naïve au xv e & au xvi e , elle eit devenue au 
xvii* pure , élégante , & la plus claire de toutes ; 
mais elle eit toujours reitée faible. Elle n’a ni 
la pompe majeilueufe de l’Efpagnol , ni la force 
énergique de l’Anglais, ni la douceur, l’accent, 
la flexibilité de l’Italien j 8c cependant fes Écri- 
vains l’ont rendue la plus célébré 8c la première 
des langues modernes. En voyant ce qu’elle était 
au tems de nos Fablicrs , qui jamais eût prévu ce 
quelle devait être un jour! 

Le fort qu’a obtenu la Provençale me paraît 
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prefquc entièrement oppofé. Accueillie dès fa 
naifïance par l’Italie & l’Efpagne , elle fe voit ap- 
pelléc en quelque forte à une deftinée brillante. 
Mais bientôt tout change. A peine les deux Na- 
tions qui l’avaient adoptée ont-elles à leur tour 
produit des Pocres , que tout-à-coup la médio- 
crité des liens lui fait perdre fa renommée. Elle 
tombe dans l’obfcurité ôc dans l’oubli, & n’eil 
plus que le patois d’un canton’ particulier , dans 
lequel la Romane françaife. , plus heurcufe , 
vient par la fuite s’établir avec éclat ôc dominer 
comme fouveraine. 

Il en eft tout autrement encore de la fortune 
dont a joui la langue italienne. Pareille à l’Her- 
cule de la Fable , cette derniere a eu , prefquc en 
naiflant , la gloire d’ctouffcr fes deux rivales. 
Au refte , plufieurs circonftances heureufes lui 
avaient préparé ce triomphe. L’Italie au xm* 
fiecle était devenue le centre du luxe Sc des ri- 
chefles de l’Occident. Un fol fertile, un com- 
merce immenfe , le féjour des Papes , tout avait 
contribué à l’enrichir , jufqu’à ces Croifades me- 
mes qui avaient appauvri le refie de l’Europe. Par 
fes tréfors ôc fes flottes , elle s était rendue la reine 
des mers. Dans Ion fein floriflaient plufieurs 
Républiques puilTantes , qui au-dehors pofledaient 
des empires ôc pouvaient déclarer la guerre à des 
Souverains. La langue , comme il arrive tou- 
jours , avait fuivi les progrès d’une profpérité fl 
brillante. Déjà elle avait aquis une certaine pet- 

’ D j. 
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feélion , & touchait prefque à l’époque qui allait 
la fixer , quand elle vit naître fes premiers Poëtes. 
Ainfi tandis que nos vieux Rimeurs français ne 
nous offrent qu’une langue qui ne s’entend plus , 
un ftile qui ne peut fe lire, des compofitions 
pleines d’efprit & d’imagination , mais qu’on 
n’ofe préfenter qu’en extraits ou traduits; non- 
feulement l’Italie entend les fiens , non-feule- 
ment elle peut les citer en original , mais elle 
trouve encore quelque plaifir à les lire. 

Tel eft , puifqu’il faut être vrai en tout , le 
défavantage qu’ont nos Poctes anciens. Ce défa- 
vantage au rcfle , je n’ai garde de l’attribuer , 

comme le veut M. l’Abbé de F à un climat 

moins propice r car , quoi qu’il en dife , je ne 
crois pas qu’au nord de la Loire , le climat foit 
glacé,} qu’on n’y naiffe qu’au milieu des brouillards , 
& avec des organes épais & engourdis. Ces trilles 
couleurs avec lefquelles on nous peint ordinai- 
rement le ciel de Sibérie ou celui du Groen- 
land , ne font point celles qui conviennent au 
ciel de Paris ôc d’Orléans. 

Mais après tout , y fut-il encore plus rigou- 
reux , je ne le croirais pas pour cela maudit des 
Mufes. Non , ce n’efl point , je le répété , la tem- 
pérature favorable de tel ou tel climat qui fait 
que les hommes y excellent dans la Poéfie ; ce 
n’eil point cet avantage d une latitude plus mé- 
ridionale qui nous a procuré les chefs-d’œuvre des 
.Grecs <Sc des Romains. Si ce raifonnement était 
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*tai , il s’cnfuivrait que les contrées favori fees 
davantage du foleil feraient celles qui produis 
raient feules les grands Ecrivains. Mais ce n’cft 
pas tout : comme ce principe créateur y opérerait 
toujours également, elles devraient toujours pro- 
duire fans interruption des génies nouveaux. Or 
l’on fait combien l’expérience dément une pa- 
reille théorie. Qu’eft devenue cette Grcce , la 
mere de tant de grands hommes, cette Grece dont 
les écrits & les monumens ont été pour toutes 
les Nations poftéricures le premier modèle du 
beau? 

D’un autre côté fi le climat de Rome & celui 
d’Athènes ont enfanté des imaginations vives t 
brillantes , d'une fenfibiliti profonde , les contrées 
plus froides , les climats glacés eux-mêmes , pour 
emprunter l’expreffion de M. l’Abbé de F.... , ne 
peuvent-ils pas fe vanter d’en avoir enfantées 
auffi ; Qui ne connaît les Poéfies galliques & 
celles des Scandinaves? Qui ne fait que les ir- 
landais nailTent Poctes, ôc même improvifateurs ? 
L’Angleterre enfin , au Jiin dès brouillants , ne 
compte-t-elle pas feule , depuis un fîecle Sc demi , 
plus de Poctes que toute l’Italie enfemble ? Et s’il 
faut chercher des exemples plus reculés , Pindare 
• ne naquit-il pas dans cette Béotie , dont l’air 
épais était devenu chez les Grecs & chez les 
Latins le fynonime de la ftupidité. 

Certainement il n’eft point dé nation fur la terre 
qui puifïe fc vanter d’avoir plus d’efprit que le* 

D v 
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Gafcons. Tous les livres font pleins de leurs ro-i 
parties , de leurs faillies, de leurs bons mots. 
D’après ce préjugé, il favorable en leur faveur» 
je m’attends qu’ils auront fourni feuls au théâtre » 
à la Poefie , à la Littérature françaife , plus 
d’auteurs célébrés que tout le relie du Royaume * 
enfemble. En confequcnce , je cherche leurs noms 
dans la hile de nos Ecrivains fameux ; & j’y trouve 
deux Philofophes, Montefquieux 8c Montaigne. 
11 paraît que les Gafcons ont reçu leur efprit en 
monnaie. Après tout , c’elt celui qui plaît dans 
la fociété ; ils n’ont point à fc plaindre de leur 
partage. . 

De tout ceci l’on peut conclure, ce me femble, 
que la Nature, dans la dillribution qu’elle fait 
du génie parait n’avoir aucun égard à la tempéra- 
ture des climats. Mais ce génie elle ne l’accorde 
pourtant pas à tous. Il ell des pays au nord & au 
midi qu’elle femble avoir également difgraciéspour 
jamais. Envain l’on a cherché jufqu’à préfent à 
découvrir les principes fecrets de ces averfions 
& de ces prédilections , fi étonnantes en appa- 
rence. On n’y a point réuffi; & fur ce point, le 
fecret de la Nature eft encore inconnu. 

On n’a point de raifons plus fatisfaifantes à 
donner fur ces quatre ficelés fameux d’Alexandre , 
d’Augiute, de Leon X, 8c de Louis XIV; fur ce 
phénomène fingulier qui tout-à-coup , à quatre 
époques différentes 8c alfez éloignées , a fait pa- 
raître fucçcfiîvemçut chez trois différentes Na- 
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dons , plus de glands hommes en tout genre 
que n’en a produits peut-être le relie de l’uni- 
vers enfemble. Ce qu’on peut conjecturer fur 
tous ces faits inexplicables., c’eit que pour faire 
éclore &c pour perfectionner chez un peuple les 
talcns du genie , il faut plufieurs caufes , tant 
phyiiques que morales , combinées enfemble ; 
& que dans ce nombre le climat eft peut-être 
une des moins neceflaires. 

Si dans les productions de l’efprit Sc des arts il y 
avait quelque partie fur la quelle on pût foupçon- 
ner le fol & le ciel d’avoir une certaine influence , 
ce ferait particulièrement le goût. Au moins l’on 
ne connaît jufqu’ici que trois Nations qui en aient 
eu; <Sc ces Nations font celles qui ont produit 
les quatre fiecles célèbres dont je viens de parler. 

Un de mes critiques m’a reproché de ne voir 
de talens en France que dans nos Provinces feptenr 
trïonales. Je ne me rappelle point d'avoir avancé 
une propofition aufli exclufive , qui me convain- 
crait d’ignorance, ou de mauvaife foi. J’ai dit, 
il eft vrai , que la Nature femblait avoir départi 
spécialement au nord de la Loire les dons éminent 
de tefprii. Or ccrte aflertion , je la répété. En effet, 
nommez les Conquérans qu’à eus la France , les 
trois Mini (1res dont elle s’honore , fes Officiers 
de mer fameux , fes grands Généraux &c ; & 
vous verrez que Charlemagne , Guillaume-le-Bâ- 
tard, les freres d’Hauteville , Godeffoide Bouil- 
ioQ ; que Sulli , Richelieu , Colbert ; que Bart , 
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Tourville , du Quefne , Dugué-Trouin ; enfin qut 
Condé , Turennc , du Guefclin , Catinat , Henri 
de Rohan , Dunois , Vendôme , Luxembourg 8c 
Eugene lui -même, ( s’il eft permis de compter 
au nombre des Héros de la France celui qui l’hu- 
milia ) , appartiennent tous à la partie fepten- 
trionale de nos Provinces. Demandez qui pofa 
cette digue fameufe par laquelle fut foumife la 
Rochelle ; qui cleva cette colonnade du Louvre , 
l’un des plus beaux monumens du Royaume : 
demandez quels font les trois peintres célébrés 
que la France nomme à la tête des liens -, 8c l’on 
vous répondra que Métezeau , que Perrault , que 
le Brun , le Sueur 8c le PoufTin , durent de 
même leur naiûance aux Provinces de nos Trou- 
veurs. 

Je borne là mes exemples , quoiqu’il me fut aifé 
de les multiplier. Je remarquerai feulement que 
le fait fur lequel ils font fondés n’eft point l’efFec 
du hafard , ainfi qu’on pourrait le croire. 11 pa- 
raît tenir à un autre fait qu’on ne peut concerter ; 
c’eft la différence extrême qui fubfifte entre les 
divers cantons du Royaume , non-feulement au 
phyflque , mais encore au moral. 

Pour s’en convaincre , il Aiffit de comparer en- 
femble quelques-unes des Provinces qui font 
contiguës entr’elles ; l’habitant de l’Auvergne , par 
exemple, avec l’habitant du Lyonnais; celui de 
l’Orléanais 8c celui du Berry ; le Périgourdin 8c 
Je Gafcon, le Languedocien &c le Provençal* 
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le Lorrain , le Bourguignon & le Champenois -, le 
Picard enfin, & le Normand ; le Normand & le 
Breton ; le Breton & le Manceau. Il régné à la 
vérité dans ces Provinces, comme dans les au- 
tres , une teinte générale de caradere , qui rap- 
proche tous leurs habitans , & qui les rend tous 
Français ; mais aufïï quelle variété de nuances en- 
tr 'elles. Tous ces differens proverbes & diétons 
nationaux , auxquels la malignité a donné naif- 
fance , fur les qualités & les defauts qu’on attribue 
à chacune d’elles , ne prouvent-ils pas que cha- 
cune a fon cachet particulier, fon genre d’cfprit 
& de caradere qui la diftingue. * 

Cette variété bifarre & inexplicable , vous la 
remarquerez dans tout j dans les chofes memes , 
telles que les alimens , les jeux , les ufages ; où 
néccflairement les fujets d’un même maître de- 
vraient fe rapprocher. Vous la remarquerez juf- 
ques dans les proférions auxquelles fe confacrent 
par choix ceux de la claffe du peuple qui quit- 
tent leur Province pour trouver à vivre ail- 
leurs (*). 

- Enfin la fertilité n’eft point la même dans 


(*) Pourquoi par exemple les Auvergnats fe font-ils 
de préférence chaudronniers ; les Normands , paveurs ; 
les bas-Bretons , valets d'écurie j les Gafcons , barbiers 
& fraters ; les Limoufins , maçons & tailleurs de pierre $ 
. les Languedociens les Bafqucs , cordonniers &c. &c. ) 
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les divers cantons de la France ; l’on en convient 
dra. Ceux memes qui font également fertiles ne 
rapportent pas les mêmes fruits ; c’cft encore là 
un fait qu’on ne faurait nier. Mais la Natuce 
qui a tellement diverfifié fes productions ftir un 
fi petit efpace, ne peut-elle donc pas avoir di- 
verfifié également les efprits ? Et quand on voit 
une fi grande différence entre les vins de Bor- 
deaux ou de Champagne , & ceux de Bourgo- 
gne ou de Rouffillon , doit-on s’étonner que le 
Bourguignon , le Champenois , le Gafcon & le 
Rouffillonnais puifient différer en talens. 

Plus je réfléchis fur le partage de ces talens , 
plus je crois voir qu’il a été fait d’une maniéré 
inégale. If me fembie aa moins que dans la plu- 
part des arts &c des fciences , ceux des Français 
qui font époque, ceux qui , les premiers , les 
ont pouffés à un degré de perfection , inconnu 
avant eux , font les compatriotes des Trouveurs. 

Qui a renouvelle la Philofophie en Europe ? 
Defcartes. Qui a fait naître chez nous le goût des 
Mathématiques ? Fontenelle ; le goût de l’Hiftoire 
Naturelle? Pluche ; celui de. la Phyfique expé- 
rimentale ? Poliniere & Nollet. Qui a créé l’Art 
des Jardins ? Le Nôtre Sc Dufrefny. Qui le pre- 
mier a porté à un certain point de perfection l’Ar- 
tillerie? Jean d’Eltrces; la Fortification ? Vauban » 
la Géographie? Samfon i. la Chymie? Lémery ; la 
Tragédie ? Corneille ; la Comédie ? Moliere i l’O- 
péra ? Quinaur \ le Roman ? la Fayette -, la Décia* • 
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mation ? Baron. Le premier bon Prédicateur , le 
premier bon Avocat , le premier bon Poëte , le 
premier Moralise enfin qui , pour me fervir des 
termes de- Voltaire , ait contribué à donner à la 
Nation un efprit de précifion & de juflejje , qui ait 
accoutume' à penfer & à renfermer fes penfees dans 
un tour vif& délicat , ne font-ce pas Bourdaloue (*) , 
Patru , Malherbe , la Rochefoucaut ? Peut-on ci- 
ter un navigateur qui ait fait dans le nouveau 
monde des découvertes & des établillemens avant 
Cartier ? Un négociant qui ait eu au-dehors , avant 
Jacques Cœur , un commerce un peu étendu ? 

Defcendez aux Arts méchaniques -, vous aurez 
à faire les mêmes remarques. Vous trouverez pour 
l’horlogerie Jul. le Roi ; pour l'orfèvrerie Ger- 
main. Vous verrez que c'eft à Mellan qu’on 
doit l’art de graver d’un feul trait une figure ; à 
Garamond que font dûs ces beaux caraderes 
d’imprimerie qu’on n’eft point encore parvenu à 
furpafler -, à Gobelin , cette teinture en écarlate 
fi cftimée ; aux deux Graindorge , l’invention 
de damaïïer les toiles ,&c. 


(*) Les perfonnes qui m’ont critiqué , ont compté les 
Ecrivains du Berry parmi ceux qu’elles revendiquaient pour 
nos Provinces méridionales. Elles fc trompent.. Le Berry 
parlait la langue françaife , & non le Provençal. Parmi 
les Troubadours, il n'y eu a pas un feul qui foit de ccttc 
Çtoviacs, 


* Ch tf-d’ eni- 
vre d’u a In- 
ternai. 
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En Littérature , cherchez-vous les Ecrivains qui 
méritent d’être cités comme modèles ? Vous les 
rencontrerez dans la même partie du Royaume. 

En effet, les Provinces méridionales ont-elles 
des lettres qu’on puiffe comparer aux lettres de 
Sévigné ? Des oraifons funèbres aufli éloquentes 
que celles de Bofluet ? Des Romans qui valent 
ceux de le Sage & de Prévôt ? Une Hiftoire 
Naturelle qu’on ofe nommer avec Buffon ? Une 
critique badine auiïï ingénieufe que celle de 
Saint -Hiacinthe * ? Nos excellcns Ecrivains en 
Hiftoire , Vertot , Boffuet , Bougeant , Voltaire , 
d’Orléans , de Thou , l’Auteur des difeours fur 
l’HiJloire Eccléfeajlique , celui des éloges des Acadé- 
miciens , ne fontlls pas tous nés dans les Provin- 
ces feptentrionales ? Enfin fi quelqu’un avait affez 
peu de goût pour attacher quelque mérite au 
burlefque , ne pourrais-je pas lui citer Rabe- 
lais , Scarron & Vadé ? 

Mes Adverfaires ont bien fend quelle prépon- 
dérance tous ces faits donnaient à ma caufe» 
puifqu’eux mêmes y ont cherché d’avance des ré- 
ponfes. Si les grands Ecrivains font plus rares 
dans les Provinces méridionales , a dit l’un d’eux, 
c’eft quelles font plus éloignées du vieux Louvre & 
du College de Louis-le-Grand. 

Il n’eft point douteux que le féjour de la Ca- 
pitale rie procure aux Ecrivains & aux Artiftes 
qu’elle renferme , un avantage réel fur les Ecri- 
vains & les Artiftes des Provinces. Mais cet avan- 
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tage en quoi confifte-t-il ? En plus ou moins de 
goût. S’ils ont du génie , Paris le perfectionnera 
en eux ; mais s’ils n’en ont pas , ni Paris , ni la 
Cour ne pourront leur en donner. Cette ville 
elle-même , malgré les fccours nombreux quelle 
offre en tout genre au talent , n’a produit néan- 
moins que très-peu d’auteurs célébrés , relative- 
ment à la multitude immenfe de fes habitans. 

Ces fccours , au relie , elle ne les réferve pas 
feulement à ceux quelle a vus naître : tout Fran- 
çais eft admis également à en jouir. Quiconque fe 
croit du talent 8c fe fent de l’ambition , peut ac- 
courir dans fes murs. Là il cultivera les difpolî- 
tions que lui a données la Nature ; il fe formera 
le goût , & compofera. Cet avantage eft égal 
pour tous les habitans du Royaume ; pour le 
Provençal comme pour le Breton, pour le Li- 
moufin comme pour le Normand. Corneille vient 
de Rouen à Paris, Boffuet y vient de Dijon; ils 
n’ont fur Fléchier qui s’y rend d’Avignon , fur 
Campillron qui arrive de Touloufe , d’autre avan- 
tage que la différence de talens qu’ils ont reçus 
en naiffant. La Capitale n’cft pour eux que le- 
cole où ils les perfectionnent , la lice où ils les 
déploient. 

. J’avais avancé que tous nqs grands Poètes -font 
nés au nord de la Loire. Un critique a répondu à 
cette affertion que fi les Poètes ont été plus rares 
dans les Provinces méridionales , c’eft que la 
Poche n’y eft pas aflea confidcréc. 
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Ce raifonnement n’eft pas plus folide que le 
précédent. Il ne s’agit point de favoir fi la Poéfie 
eft en honneur dans le midi de la France , ni 
même lî elle y eft; cultivée ; mais s'il en eft Torti • 
des Poëtes. Certainement on ne fait pas plus de 
cas des vers à Château-Thierri , à la Ferté-Milon , 
qu’à Bordeaux & à Marfeille. La Ferté-Milon ce- 
pendant nous a donné Racine; & Chateau-Thicr- 
ri , la Fontaine. 

D’ailleurs ne fait-on pas que quand la Nature 
accorde à quelqu’un quelle favorife un talent rcel , 
elle lui donne en meme tems cette impulfion irré- 
fiftible qui , malgré tous les obftacles , le ramene 
bientôt à fl vocation primitive , & le force de , 
s’y livrer t Témoin Oébillon , deftiné par fes 
parens à être Greffier; Boileau , à quelque em- 
ploi de robe fubâltcrne ; Molicre , à être tapiffier 
du Roi ; témoins Catinat & Corneille , avocats ; 
l’Auteur de la colonnade du Louvre , médecin 
&c. &c. Certainement ft les Provinces méridio- 
nales avaient enfanté des têtes poétiques , elles 
compteraient aujourd’hui des Pocres parmi leurs 
grands hommes ; mais foyons vrais , ce n’eft pas 
là une production de leur fol. 

Cette derniere afiertion va révolter, je le fens 
bien ; elle eft propre à me fufeiter des haines. 

Mon intention pourtant n’eft point d’offenfer. 

Je difeute feulement des prétentions , j’expofe des 
faits; & en les expofant , je déclare avant tout 
que je 11e fais nulle mention des Auteurs vi- 
vons. 
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Vans. Loin d’attaquer ceux-ci, je reconnais au 
Contraire qu’au moment où j’écris , les Gens-de- 
Lcttres qui htmorent le plus notre Littérature , 
font les compatriotes des- Troubadours. Moi- 
même j’en connais plufieurs , recommandables 
par beaucoup d’efprit , de connaifftnces Sc de 
mérite ; Sc qui , à ces qualités , joignent encore 
beaucoup de modedie. 

Cependant il faut convenir qu’il régné parmi les 
habitans de ces contrées, Sc fur-tout parmi ceux 
des deux Provinces qui font fituées à la droite Sc à 
la gauche de l'embouchure du Rhône , une pré- 
tention un peu faftueufe. Ils croient recevoir , en 
raillant, plus d’imagination que le relie des Fran- 
çais. Ils font perfuadés , ( Sc le font de bonne 
foi ) , qu’un des attributs de leur climat eft l’ima- 
gination, Il n’y a pas bien long-tems que dans le 
Journal de Paris , l’un d’entr’eux parlait de V exal- 
tation de fa tête méridionale. Un de mes critiques, 
cité plus haut, ne nous a-t-il pas peint fes com- 
patriotes comme doués S une fenfibilité profonde , 
d’une imagination vive & brillante. Ce qu’il dit à 
ce fujet n’eil point l'effet de l’amour-propre, 
puifque lui-même n’eft point Poëte } non , il parle 
en homme qui annonce une vérité reconnue ; il 
Ja pofe en principe , comme un fait avéré Sc 
qu’on ne peut révoquer en doute. 

Pour moi , je vais en pofer un autre qui , je 
l’avoue , fera moins favorable aux têtes méridio- 
nales 3 ï ce pays fi fécond en imagination: c’efl» 
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que non-feulement les deux Provinces donr j’aî 
parlé , mais même toutes les Provinces trouba- 
dourefques enfemble , n’ont pas à citer un feul 
Pocte du premier rang. Oui , je le répété , pas 
un feul : 6c ceci au relie n’elt point une exagéra- 
tion. En veut-on la preuve ? Elle efl facile ; il 
ne s’agit que de nommer dans chaque genre les 
Auteurs les plus célébrés , & chercher enfuite 
ceux que dans ce nombre elles peuvent réven- 
diquer. 

Pour la Tragédie , l’on trouvera Corneille > 
Racine , Crébillon, Voltaire: pour la Comédie , 
Moliere , Regnard, Dellouches , la Chauffée, Du- 
frefni, Dancour, Marivaux; l’Auteur de la Mé- 
tromanie , celui de Nanine , celui du Méchant 
&c : la Satire offrira Boileau , Régnier , l’Auteur 
du Pauvre Diable 6c du RuJJe à Paris : l’Ode , 
Rouficau , Malherbe : la Poéfie didactique , Boi- 
Jeau : les Fables &c les Contes , la Fontaine : l’He- 
roïde , Colardeau : l’Opéra , Quinaut , la Motte , 
Bernard , Fontcnelle : l’Épigramme , d’Aceilli , 
RoufTeau , Piron : la Poéfie fugitive , Chaulieu , 
GrefTet , Chapelle , Deshoulieres , Dorât , Pavillon , 
Voltaire : la Poéfie épique , Voltaire 6c Boileau , 
&c. 6cc. 

Mais c’efl affez d'exemples. Je laifie au Lec- 
éteur le plaifird’y fuppléer pour les autres genres 
que je n’ai point nommés, 6c même d’ajouter, 
dans ceux qu’on a lus , les noms que j’ai pu, 
♦omettre. 
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Je m’abfliens aufli de tirer les différentes con- 
féquences qui réfultent de toutes mes obferva- 
tions. Quelles quelles foient , je protefte , en ftnif- 
fant , que mon intention n’a été d’offenfer per- 
ionne , &c que dans toute cette qucflion fi j’ai 
révélé quelque vérité peu agréable , je n’ai parlé 
au moins que d’après ma feule conviétion intime , 
8c fans aucun motif de partialité. Eh ! que m’in- 
porte à moi encore une fois le mérite des Trou- 
badours 8c celui de leurs neveux ! Quand meme 
les mis 8c les autres feraient en Poéfic bien au- 
deflous de leur réputation , comme j’en fuis con- 
vaincu , 8c comme je crois l’avoir prouvé , qu’en 
xéfulterait-il pour ma gloire ? 

Je me flatte que les Gens-de-Lettrcs qu’intéref- 
fent ces réflexions daigneront les lire avec des yeux 
aufli indifFérens que les miens ; 8c qu’ils ne croi- 
ront point leur mérite perfonnel détruit avec 
celui des Rimeurs de leurs Provinces. Je n’ai 
point l’honneur d’être leur compatriote $ mais 
l’euflc-je été, je n’en eufle pas moins publié, 
aufli impartialement , tout ce qu’on vient de lire ; 
8c j’ofe même aflurcr que mon amour-propre 
n’eût point réclamé un feul inllant. Quoi ! parce 
que Dijon fe vante d’avoir produit Crébillon, 
Rameau , Bofluet 8c Piron , je me croirai humilié 
moi , d’être né dans une ville qui n’a donné à 
la Littérature que Voiture & Greffet! Non cer- 
tes. Pardonnons aux gens fans mérite de fe glo- 
J&ej; de celui de leurs ancêtres. L’homme de 
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Lettrés ne connaît ni ancêtres ni patrie. Si la 
fienntf n’a point enfanté de Perfonnagcs illuftres , 
c’eft à lui de l’illuftrer; telle eft la gloire où il 
doit prétendre : ou plutôt il ne doit être que Fran- 
çais , ne connaître que la gloire de la France , & 
a’étre jaloux que de celle-là feule. 


FIN. 
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